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AYANT-PROPOS. 


Nous nous sommes déterminés à publier 
ces notes fugitives écrites h Rome , sur 
les mœurs et le gouvernement , dans la 
persuasion qu’on ne doit pas dédaigner 
de connaître les plus minces observa- 
tions relatives à un pays dont l’influence 
siir nos institutions se fait sentir de plus 
en plus chaque jour. 

Peut-on ne pas être curieux des moin- 
dres détails relatifs à cette société qui , 
semblable à l’hydre , pousse de toutes 
parts d’innombrables tètes moissonnées 
vainement par le glaive desloia^religieu- 1 
ses et séculières , et qui façonna à la ci- 
vilisation des hordes sauvages , pour 
mieux cacher son dessein d’abrutir les 
peuples civilisés ? 

Peut-être parviendrons -nous à ras- 
surer les personnes méticuleuses qui 
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croient la France menacée île retomber 
sous le joug ultramontain , lorsqu’elles 
verront combien ce joug, déguisé si long- 
temps sous tant de fleurs mystiques, se 
montre aujourd’hui dans toute sa gros- 
sière nudité. 

Pour duper l’esprit des Français , il 
faut au moins duper leur imagination. 

Placés entre les coutumes de la reli- 
gion romaine et les libertés de l’église 
gallicane, leur choix n’a pu être dou- 
teux. Ce n’est pas notre faute fl ces deux 
cultes d’accord sur la théorie du dogme 
sont très - opposés dans la pratique. 
A Rome, on donne des coups de bâton*, 
y compris la damnation éternelle, à ceux 
qui n’observent pas le carême : à Paris , 
on se contente de les damner, sans y 
ajouter la bastonnade. Ici, on excom- 
munie les comédiens et on les prive de 
la sépulture : là, l’Eglise les encourage 
vivans, et morts, elle les enterre avec 
décence. Sur les bords du Tibre , toutes 

* Voir les pièces justificatives. 
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les bulles du pape sont adoptées sans ré- 
clamation , et deviennent airticles de foi: 
sur les bords de la Seine , le gouverne- 
ment a , de temps immémorial, proscrit 
ces mêmes bulles lorsqu’elles portaient 
atteinte au* prérogatives royales. Phi- 
lippe-le-Bel fît brûler, à Paris, la bulle 
Ausculta, Jili, de Bonifacevm; et, en 
i58o, la fameuse bulle In cœna Domini 
eut le même sort. On en pourrait citer 
des centaines déchirées par nos parle- 
mcns. Il faudrait écrire des volumes 
pour énumérer toutes les divergences , 
toutes les oppositions existantes entre 
les deux églises. Pourquoi cclledeFrauce 
prend-elle le titre de romaine? Parce que 
l’on s'attribue souvent des qualifications 
peu méritées : témoin le souverain pon- 
tife, qui s’intitule serviteur des servi- 
teurs de Dieu. 

Ainsi, en signalant les usurpations du 
Vatican, et les abus ridicules ou révol- 
tans de la cour romaine, nous déclarons 
que, bien loin d’avoir des vues agressi- 
ves contre la vraie religion , nous avons 
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cru lui donner un témoignage de notre 
respect. Les principes que nous atta- 
quons sont évidemment opposés h ceux 
du divin Rédempteur. Nous ne saurions 
donc appréhender d’être suspects d’une 
tendance irréligieuse. Peut-on nous en 
Vouloir de préférer l’Evangile aux doc- 
trines qui le subvertissent , et la cou- 
ronne d’épines à la triple couronne de 
diamans ? 


TABLETTES ROMAINES, 

CONTENANT 

DES FAITS, 

.DES ANECDOTES ET DES OBSERVATIONS 

sua LES MOEURS, LES USAGE», LE GOUVERNEMENT, 

LES CÉRÉMONIES DE ROME. 


ASPECT DE ROME. 

CARNAVAL. 

Fuit Ilium , et ingens 

Gloria Tcucrorum. 

Viao. 

^ * 
Cette ville présenté une physionomie tonte 
moderne aux premiers regards du voyageur. 11 
oublie d’abord où il est ; il se laisse aller à toutes 
les distractions , à tous les plaisirs d’une capi- 
tale. Mais , après un second examen , il cède à 
un sentiment inconnu de mélancolie douce qui 
lui fait peu h peu retirer sa pensée dans le re- 
cueillement ; Rome lui apparaît enfin comme 
Janus, avec deux faces : l’une dont les traits 
nobles respirent une vieillesse virile , l’autre 
dont les traits indécis n’étalent aux yeux qu’une 
jeunesse décrépite. 

Les étrangers , pour la plupart, reprochent 
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à cctlc ville son peu de population ( 1 35 mille 
âmes) : moi, je lui en sais gré. Si l’on n’a pas 
respecté la solitude de scs grandes ruines, du 
moins en a-t-on respecté le silence ! Ces hommes 
se promenant avec calme, avec une physiono- 
mie intérieure , dans les rues de cette capitale , 
semblent des pensées personnifiées - , éparses sur 
le domaine de la méditation ; tous ces ministres 
des autels répandus çà et là , unissant leur deuil 
au deuil de la grandeur romaine , pénètrent de 
rêverie l’àme étonnée d’être appelée à des ré- 
flexions philosophiques par une religion qui les 
a proscrites. 

Si j’entre dans les édifices particuliers et pu- 
blics, je trouve plus de tranquillité encore : par- 
tout l’étude, que les trophées des Romains em- 
pêchent de dormir , est assise avec recueillement, 
devant des fragmens d’architecture et de sculp- 
ture j .partout les débris sont des modèles. De 
tous les points du globe, les beaux-arts envoient 
des députations à Rome pour y étudier , et en 
rapporter les lois du génie gravées sur les dé- 
combres des mouumens , comme jadis Rome 
elle-même envoya des députés à Athènes pour 
y conquérir paisiblement le code de la sagesse 
humaine. 

Depuis l’adolescence jusqu’à la vieillesse, tous 
les yeux brillent de l’enthousiasme du beau : 
tous les cœurs palpitent de cette vie morale qui 
l’on puise à la source de la véuérable antiquité 
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A la vue tic celle multitude d’arlistcs étrangers 
par leur pays natal, niais compatriotes par l’a- 
mour tics beaux-arts , opposant leurs travaux 
conservateurs aux travaux destructifs du temps, 
il semble que Rome moderne soit transformée 
en un immense atelier qui s’efforce de repro- 
duire l’image de Rome antique. 

Entré-je dans les églises qu’on rencontre à 
chaque pas dans tous les quartiers de la ville ? 
le peuple, exact aux cérémonies de la religion 
extérieure , s’y succède sans bruit ; le silence 
n’est interrompu que par le sourd murmure de 
la prière et le froissement des grains des longs 
chapelets. 

Si je parcours les marchés de toute espèce , 
point de cris discordans , point de brouhahas , 
point d’instances importunes aux acheteurs; tou- 
tes les transactions ont lieu avec décence , avec 
civilité , et une dame de la halle romaine vend 
le poisson du Tibre avec autant de politesse 
qu’un riche banquier de Paris conclut une af- 
faire de plusieurs millions. Enfui il règne dans 
tous les rangs de la société je ne sais quel sen- 
timent inné de la dignité humaine : c’cst une 
des oppositions les plus remarquables entre 
Rome et iNaples. 

CARNAVAL. 

Ce repos, cette régularité d’existence , qui in- 
vitentla dissipation même à la culture de l’es- 
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prit et au perfectionnement des facultés in- 
tellectuelles, ce calme général s’interrompt tout 
à coup au moment où, affiché en tous lieux, un 
édit émané du Quirinal déclare permettre les 
réjouissances et tolérer la gaieté. La folie in- 
terrompt son sommeil annuel , et se réveille en 
sursaut au bruit des grelots. La religion catho- 
lique soupire à la vue de ses temples déserts et 
de tout le cortège du paganisme qui rentre 
comme en triomphe dans son ancien patrimoine, 
et auquel elle cède à regret un empire de quel- 
ques jours. 

Les flots populaires sont agités comme la mer 
sous l’halcine des vents; chacun fait à la hâte 
ses préparatifs du carnaval. Les plus graves ma- 
gistrats ne méditent plus que les plaisirs; la 
chaire et le barreau ajournent les affaires les, 
plus importantes; tous les procès pendent in- 
terrompus. On court chez les marchands , so 
munir d’un habit et d’une figure nouvelle. À 
l’aide de cette fausse enseigne, plus d’une beauté 
trouve fort commode d’immoler quelques vic- 
times à ses charmes, qu’on croirait presque con- 
temporains des antiquités romaines. Voyez! 
elle étouffera sous le masque plutôt que de con^ 
sentir aux instances de l’indiscret qui veut con- 
templer à nu scs traits gracieux : tandis qu’à 
l’écart une jeune et jolie Lucrèce, Itère de la 
fraîcheur de son teint , le dévoile à un jeune 
abbé , qui lui donna des conseils salutaires; 
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ils prennent tous, deux des arrangemens pleins 
de sagesse pour se voir durant le carême dans 
mainte église , et sanctifier ainsi leur penchant 
mutuel. Une grêle de dragées vient interrompre 
leur conversation animée, et les avertit de se 
perdre dans la foule. 

De pieux personnages quittent leurs travestis- 
semens annuels pour prendre ceux du carnaval, 
et desservir les autels de la Folie; ils échangent 
le noir et l’écarlate contre des habits d’Àrle- 
quin , et substituent une fourrure de chat à une 
fourrure d’hermine. La plupart s'efforcent en 
vain de se masquer aussi bien qu’ils le sont par 
la nature.el leur état, et plusieurs ajoutent in- 
nocemment aux douces erreurs dont ils doi- 
vent peu de jours après entendre le dénombre- 
ment. 

Benoît XIV, qui , peu de temps avant son 
élection, disait aux cardinaux : Scegliete mi, 
avre te un buon coglione, se déguisa en empi- 
rique, certain jour de carnaval ; le bonnet do 
docteur remplaça sur sa tête le chapeau de car- 
dinal ; il joua son rôle de charlatan avec tant 
d’esprit, qu’il semblait que ce talent fût inné 
chez lui. Cela lui porta bonheur : il fut fait 
pape. 

Quelque chose qui arrive pendant le carna- 
val , personne ne s’en scandalise : un péché do 
ce temps est un péché privilégie auquel on no 
peut refuser un passe -port. Un époux minu- 


lieux s’avise-t-il île chicaner sa moitié sur un 
chrétien naissant? si clic lui prouve que cet 
enfant a été conçu dans le carnaval, il sé tait , 
accablé par cet argument victorieux. En elTet , 
la femme la plus chaste n’est pas à l’abri d’une 
méprise , et elle peut sans crime , en dirigeant 
son intention , prendre un bel homme masqué 
pour son mari. 

Le carnaval est comme le fameux bouc émis- 
saire : il se charge de toiftes les erreurs de cette 
époque. On m’a conté que , dans la semaine 
distante de neuf mois du Mardi-Gras, il naît 
plus de Romains qu’en aucune autre semaine. 

Vers le milieu de la journée, on voit par de- 
grés se grossir les torreus populaires , qui , de 
tous les quartiers de la Viile, viennent aboutir 
à la rue du Cours. 

S’il était permis à quelque ancien Romain , 
mort depuis deux mille ans , de prendre pour 
une heure le masque de l’existence , et de se 
mêler à cette foule oublieuse du passé, insou- 
ciante de l’avenir, et dans l’ivresse de la joie du 
moment, que penserait- il de tout ce mouve- 
ment? 11 se croirait au milieu des lupcrcales 
ou des bacchanales, et abuse sur la gloiie de 
la ville par l’apparence de ses anciens plaisirs , 
il retournerait dire aux Pompeo , aux César , 
que leurs dieux sont toujours fêtés, et que 
leur Rome existe encore. 

Plus la fin dçi jour approche, plus l'affluence 
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augmente. Deux files parallèles île voitures oc- 
cupent toute la longueur ilu Cours, et ont à 
peine assez de place pour aller au pas. L’es- 
pace du milieu est réservé aux ambassadeurs, 
aux gouverneurs et aux sénateurs de Rome. 
Des pluies de dragées tombent de toutes parts 
sur les voitures , sur les passans , et plus d’un 
combattant sort de la mêlée avec de douces 
blessures. Toutes les fenêtres, tous les balcons, 
sout tendus de tapis de soie écarlate. On croit 
être à la Fête-Dieu, à Paris. 

Mais. déjà le soleil s’incline à son couchant ; 
il ne rougit plus que les sommets du Colisée 
et les ruines des palais des Césars. Un coup de 
canon se fait entendre : les voitures abandon- 
nent le Cours ; des soldats alignent la multi- 
tude sur les deux côtés de la rue ; des pelotons 
de cavalerie parcourent au pas, puis au trot, 
puis au galop , l’espace compris entre les deux 
haies de spectateurs , dont les têtes s’allongent 
avec une avide curiosité entre les fusils des sol- 
dats. Ceux-ci réitèrent mille fois l’invitation de 
ne pas sortir de l'alignement , mais sans jamais 
employer ni menaces ni bourrades. J’ai vu, an 
moment où l’attente de cent •mille personnes 
était le plus impatiente , un ambassadeur d’Au- 
triche retarder le spectacle pour se pavaner au 
milieu du Cours avec ses laquais et sa voiture ; 
il semblait se donner à lui-même les honneurs 
du triomphe, ou au moins de l’ovation, comme 
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s'il était bien intéressant pour la ville qui en- 
fanta les Brutus de voir l’esclave d’un roi , 
suivi d’esclaves subalternes, faire retentir les 
pavés de la voie Flaminienne. 

Enfin , un second coup de canon donne le 
signal du départ aux chevaux qui s’élancent de 
la place du Peuple , et franchissent , en trois mi- 
nutes et demie , la longueur du Cours, qui est de 
deux tiers de mille. 

Une femme illustre dans la littérature , mais 
qui , dans ses voyages, a observé le monde phy- 
sique et moral à travers le prisme de son ima- 
ginaiion , M mc de Staël s’étonne de la jalouse 
émulation que ces chevaux, sans guide, et li- 
vrés à eux'-mêmes , font éclater pour remporter 
le prix de la course, « Cela fait peur , dit-elle ; 
il semble que ce soit une pensée sous cette 
formé d’ animal. * 

Si l’auteur de Corine se fût approchée de cette 
forme d’animal , elle eût découvert que mes- 
sieurs les chevaux brûlent d’ardeur pour la 
gloire au moyen d’une mèche qu’on leur insi- 
nue entre cuir et chair, et à laquelle on met le 
feu à l’instant de leur départ; ils sont, en outre , 
bardés de plaques de ferblanc retentissantes 
qui leur tiennent lieu de fouet et d’éperon. 

Autrefois ce n’était pas des animaux à quatre 
pieds , mais à deux pieds , qui couraient afin 
d’amuser le peuple’. On forçait , au nom du com- 
pelle intrare , les Israélites à entrer dans des 
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sacs , et la multitude se réjouissait fort des cul- 
butes qu’ils faisaient à chaque pas. Les Juifs, 
fatigués de cet exercice , ont demandé et obtenu 
qu’on leur substituât des chevaux , en se char- 
geant de payer les prix de la course et les autres 
menus frais. C’est ce qui a lieu aujourd’hui sous 
le gouvernement de Pie VII. Les Juifs ont le 
bon esprit dé ne pas se plaindre de cet impôt : 
s’ils avaient cette audace , on leur rappellerait 
leur conduite au temps .de Pilate ; on leur rap- 
pellerait qu’en plusieurs pays , notamment en 
Dalmatie, depuis leVendredi-Saint jusqu’à Pâ- 
ques , le peuple brise leurs boutiques et les la- 
pide lorsqu’ils mettent le nez dans la rue. 

Si les chrétiens , parce que leur premier père 
fut un désobéissant frugivore, sont passibles 
d’une éternité de supplices , il est bien juste et 
naturel qu’on assomme ceux qui furent déicides , 
et ne veulent pas être théophages. 

L’avide curiosité pour les plaisirs du carnaVaî 
est telle, qu’on a vu quelquefois des prêtres en 
surplis, allant administrer les derniers sacre - 
mens aux malades, ou chercher quelque convoi 
avec la croix et la bannière , se ranger le long 
des maisons du Cours , avec tout leur bagage 
pieux , pour jouir du spectacle de la course des 
chevaux. 

Le Mardi -Gras se termine d’une manière sin- 
gulière. Dès qu’il fait nuit , chacun s’arme d’un 
faisceau de petites bougies allumées , appelées 
moccolcUi. Si les Voitures qui passent n’en sont 
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pas pourvues, elles sont arrêtées ; la foule obi ge 
les personnes, de quelque rang quelles soient, 
d’allumer les moccolctti. On se poursuit a 1 ce 
vivacité pour les faire évanouir ou les ranimer. 

A l’apparition subite de ces milliers de pelits 
astres parsemant les ténèbres de leurs clî r- 
tés vacillantes , accompagnées d’un murmi re 
joyeux , on dirait que d’innombrables moucl es 
phosphoriques ont fait une irruption et boi.r- 
donnnent dans les airs. Mais, hélas! tous ces 
jets de lumière sont les dernières étincelles lu 
flambeau du plaisir ! Ces bruits oonfus sont es 
derniers soupirs de la joie expirante.! À un si- 
gnal donné par la police, tous ces météores de 
la folie s’éteignent à la fois comme les vapeurs 
qui dardent leurs flèches enflammées dans l’at- 
mosphère, et meurent dans leur course. Le car- 
naval est fini.... 

Le jeu des moccolctti offre encore un. intérêt 
historique. C’est un legs fait à Rome moderne 
par l’ancienne Rome, qui institua ce divertisse- 
ment en mémoire des courses de Cércs cher- 
chant sa fille Proserpine sur le mont Etna : allé- 
gorie philosophique de la propagation de la vie. 
Les Romains de jadis , pensant que le spectacle 
d’une joie innocente devait plaire aux dieux , 
faisaient de la piété avec du plaisir ; toutes leurs 
fêtes religieuses étaient des réjouissances. Les 
Romains d’aujourd’hui sons bien plus respecta- 
bles: ils chantent des litanies et disent des cha- 
pelets ! 
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CERCLES ROMAINS. 


C’csl donc ainsi, troupe ingrate et frivole. 

Que vous usez de ce temps qui s’envole; 

C’est donc ainsi que vous passez des jours 
Longs pour les sots, pour qui pense, si courts! 

Voltaire. 


Les Romains appellent conversazioni leurs 
réunions dans des maisons particulières. Jamais 
expression plus impropre ! Ils y traînent une in- 
struction matérielle , alourdie par le ton le plus 
pédantesque et par d’impitoyables citations dont 
leur mémoire est chargée. Dans une langue où 
ils sont poursuivis par la rime , ils vous pour- 
suivent de vers etde sonnets où rien n’est oublié, 
excepté les sentimens et les pensées. Leur poésie 
ne s’adresse qu’à l’oreille. 

Pour apprécier jusqu’à quel point ils sont 
esclaves de la seule harmonie , écoutez leurs im- 
provisateurs. Jamais leurs physionomies n’ex- 
priment le désordre de l’inspiration; jamais une 
pensée neuve du sublime ne s’élance de leurs 
chants , comme le jet de l’onde à laquelle la 
compression a donné une nouvelle énergie. Leur 
enthousiasme toujours régulier et flegmatique 
est accompagné de gestes sans noblesse et du 
débit le plus monotone; lors même qu’ils parlent 
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de liberté, leur langage est empreint de la dou- 
ble servitude politique et religieuse qui pèse sur 
leurs personnes. Ils prodiguent les images et les 
comparaisons , non pour ennoblir un aperçu in- 
génieux , non pour saisir des rapports et des 
contrastes nouveaux , mais afin de varier le 
rhytlime musical , et de colorer pour ainsi dire 
des sons. Ajoutez à cela un petit charlatanisme 
dont la plupart des étrangers sont dupes. Les 
improvisateurs ont dans la tête un assortiment 
d’exordes , d’épisodes et de péroraisons qu’ils 
adaptent au sujet imposé, et entre lesquels ils 
intercalent des vers pleins de concetti et de lieux 
communs , fabriqués avec le marteau de la ca- 
dence. Aussi l’improvisateur le plus célèbre vous 
semble moins un poète qu’une statue de Memnon . 

L’art de la conversation , ce fruit si délicat 
de la civilisation , est totalement ignoré à 
Rome comme à Naples. Entrez dans les salons 
les plus distingués, vous n’entendrez point ces 
observations qui , glissant à la surface des objets, 
en saisissent le côté piquant et philosophique ; 
point cette adresse à suivre une pensée primi- 
tive et dominante dans ses diverses modifica- 
tions , et à la reconnaître sous tous ses déguise - 
mens ; point ces traits ingénieux qui , jetés dans 
le discours, étendent, élargissent le cercle des 
idées ; jamais de ces aperçus inattendus qui , ré- 
veillant les esprits paresseux , provoquent cet 
échange de réflexions , ce commerce intellectuel 
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par lequel plus on dépense, plus on s’enrichit. 

Dans les conrerscizioni, la chose dont on 
parle le moins, dont on s’occupe le moins, qui 
n’a place que parmi les derniers détails de la vie, 
qu’on assimile à toutes les insignifiances Socia- 
les , est le culte. A Rome , un illustre abbé 
pourrait féconder ses idées sur X indifférence 
en matière de religion : c’est là que , son 
thème devenant inépuisable , il enfanterait vo- 
lumes sur. «valu mes. Malheureusement il serait 
encore moins lu qu’en France : car de toutes les 
nourritures, c’est, sans contredit, la spirituelle 
dont les Romains sont le moins avides. Deman- 
dent-ils à un étranger s’il a vu les objets les plus 
curieux de la ville, les statues, les monumens, et<^ , 
Us comprennent toujours le pape dans l'énu- 
mération : Avctc veduto il campo Vaccina , il 
Museo, il Papa? Ils rangentle Saint-Père parmi 
les antiquités et les chefs-d’œuvre des beaux arts, 
parce que tout cela attire à Rome les étrangers, 
qui seuls y répandent un peu d’argent et don- 
nent quelque activité à la mince industrie des ha- 
bitaus : aussi les Romains ont-ils gémi sur l’en- 
lèvement du Pape, comme sur l’enlèvement de 
l’Apollon du Belvédère et du Laocoon , et ils 
l’ont vu rentrer dans leurs murailles avec les 
mêmes transports de joie dont ils ont salué le 
retour du Laocoon et de l’Apollon. 

Toute la cour pontificale, tous les abbés qui 
àspircnt.à la prélature , tous les prélats qui bri- 
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gucnl le chapeau , gêna qui assaisonnent la flat- 
terie de la double onction du trône et de l’autel , 
n’ont pas manqué d’assurer Sa Sainte Majesté 
qu’il n’entrait dans l’allégresse de ses sujets 
qu’un sentiment pur d’amour pour sa personne 
sacrée. Pie vn aurait-il ajouté foi à ces discours? 
Oui , peut-être : car un souverain trouve plus 
facile de croire à l’amour do ses peuples que de 
le mériter. 

Si on parle du souverain pontife fle ce ton la- 
conique ; en l’assimilant aux objets qui alimen- 
tent le commerce , que peut-on dire d’un cardi- 
nal? Rien pendant sa vie : on ne s’en occupe 
qu’à sa mort, pour assister au spectacle de scs 
Htnérailles , célébrées avec uue pompe extrava- 
gante et tout l’orgueil du néant. Car à Rome 
tout est spectacle ; tout est fait pour amuser les 
yeux et les oreilles. Vous ne pouvez vous dis- 
penser, dit-on à un voyageur, de voir le car- 
naval et les fonctions de la semaine sainte , 
comme s’il ne s’agissait, dans l’un et l’autre cas, 
que de mascarades. En eflêt, il semble que les 
cérémonies de la religion ultramontaine, par les 
distractions qu’elles causent, aient pour but de 
détourncrrâmede'pieuses méditations etdel’at- 
tacher à la terre. De toute cette immense popu- 
lation réunie dans l’intérieur et à l’extérieur de 
l’église de Saint-Pierre, il ne se dirige aucun senti- 
ment intime et reconnaissant vers le Créa leur des 
mondes: tous les yeux sont fixés sur le- Pape , et 
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les pensées ne s’élèvent pas plus haut que sa tri- 
ple couronne.. 

( Pour savoir jusqu’à quel degré peut être ra- 
petissé l’homme moral , il faut voir Rome à l’épo- 
que où la religion déploie tontes ses solennités. 

La première fois que je fus admis dans un 
cercle romain, je crus parler de choses à l’or- 
dre du jour en demandant aux vieilles femmes 
des nouvelles des abbés les plus saints , les plus 
édilians de la ville et des faubourgs : les vieilles 
se regardèrent comme pour se demander si j’étais 
tin idiot. Sans me déconcerter, je raconte alors 
les exploits des pieux missionnaires de France; 
je m’extasie sur les plantations de croix , sur les 
millions qu’elles ont coûtés. Ou me répond par 
des souris sardoniques et des bâillemeus. Heu- 
reusement un jeune Romain , prenant pitié de 
ma déconvenue , me tira à l’écart et me lit ob- 
server que les sermons , les allocutions pastora- 
les, ne trouvaient point d’échos hors des églises, 
où on laissait en sortant tout son bagage pieux. 
On a, me dit-il, de la religion moins pour soi 
que pour le monde; on va à la messe,- aux vê- 
pres , connue on rend des visites d’étiquette à 
des gens ennuyeux ou indifFérens ; il y a même 
beaucoup de personnes qui, ne paraissant dans 
les lieux saints que tout juste pour être vues, 
se font, pour ainsi dire, écrire chez le bon Dieu 
comme chez messieurs tels et tels. Ces pratiques 
servent, dans l’occasion, de passeports aux petites ' 
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licences de conduite, et de médecine de précanf- 
tion aux maladies morales imprévues. 

Qu’il en soit ainsi, répondisse, pour la no- 
blesse et le haut clergé : du moins le peuple...— 
Ah ! ah ! le peuple ! lui aussi devient raisonneur. 
— Cependant tous les soirs, au coin de certaines 
rues , plusieurs décroteurS et portefaix récitent 
des chapelets' et chantent des litanies , et les pas- 
Sans s’arrêtent pour faire chorus. — Il est vrai ; 
mais ces rapsodes d’un nouveau genre sont sa- 
lariés par la police. Le gouvernement pense que 
plus le peuple est hébété , plus il est facile à con- 
duire; et il ne néglige rien pour obtenir ce* 
heureux résultat. 



CONCERT. 


Traité durement par les coqs , avec dédain par les 
poules , privé de tous les appétits qui ont rapport 
à la reproduction, il est non seulement exclu de 
la société de ses semblables , il est encore, pour 
ainsi dire , séparé de son espece : c’est un être 
isolé, hors d’œuvre, dont toutes les facultés te 
replient sur lui-même, et n’ont pour but que sa 
conservation individuelle; manger, dormir ét s'en- 
graisser, voilà toute son existence. 

, Burro». 


Comme dans les improvisations d’apparat , 
et même dans les conversations familières des 
cercles romains, je n’ai presque entendu que des 
sous harmonieux , je nje suis dit : Si , quand 
je demande des pensées on me donne de la mu- 
sique , en cherchant de la musique je rencon- 
trerai peut-être des pensées. 

J’ai donc prié que l’on me conduisît à un 
concert de société. Le général des Carmélites dé- 
chaussés , le révérend père Giuseppe del cuov 
di Gesù, voulut bien être mon introducteur 
chez un Romain de distinction qui donne sou- 
vent des soirées musicales. La société était nom- 
breuse ; mais au lieu de ce murmure assourdis- 
sant de cent propos croisés , au lieu de cette im- 
patience à se saisir de la parole pour étaler ce 
qu’on croit savoir, au lieu de cette application 
P n’écouter que sa pensée sans répondre à celle 
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de celui qui vous parle, inconvéniens assez or- 
dinaires de nos salons français , le plus grand 
calme et Te plus grand silence régnaient dans 
1 assemblée jusqu’au moment ou l’on se prépara 
à faire de la musique. Les jeux alors prennent 
de l’expression, le sang circule plus rapide , l’at- 
tente du plaisir électrise toutes ces physionomies 
qui paraissaient frappées d’immobilité; on croit 
voir se renouveler les prodiges attribués aux 
Amphion, aux Orphée. La musique donne une 
àmc aux Italiens, ce qui n’est peut-être pas un 
don superflu. 

M. TARQUINIO. 

Quel est cet homme si grand , si gras , si gros ? 
dis-je à la maîtresse de maison. — C’est un mu- 
sico. — Qu’est-ce qu’un musico , s’il vous plaît? 
— C’est un homme qui n’en est plus un. — Y en 
a-t-il beaucoup de ce genre à Rome ? — Autant 
qu’il en faut pour le service de l’autel et du 
trône. Celui-ci arrive [de Naples, il s’appelle 
Tarquinio , il a environ trente ans. 

J'étais très-curieux d’entendre M. Tarquinio; 
je ne .cessais de le considérer. Il est vêtu avec, 
élégance, bien fait, la taille élevée, les traits 
réguliers, niais sans expression ; ses yeiix grands , 
bien fendus , à demi éteints , répandent si peu de 
lumière sur sa figure arrondie, qu’elle a l’air 
d’un corps opaque. On devine à son maintien 
qu’il a l’habitude du monde. Il passe pour in-. 
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struit, parle peu, et garde dans la conversation 
une sorte de neutralité. Mon œil le parcourait 
des pieds jusqu’à la tête.; j’explorais tous ses ges- 
tes : le voilà qui me regarde à son tour; il sem- 
ble s’apercevoir qu’il est le premier individu de 
ce genre que j’aie vu. C’est vrai, car j’arrive à 
peine à Rome , cette ménagerie générale de ses 
semblables. 

Les rayons visuels de toutes les femmes , de 
toutes les filles, sont dirigés furtivement sur 
M. Tarquinio. La rougeur cfileurc fleurs joues, 
et le sourire leurs lèvres. Celui-ci n’a pas l'air 
de s’apercevoir de leur existence. Il s’assied en- 
fin au piano-forté. Qu’entends-je? bon Dieu! 
les sons les plus flûtes , les accens les plus fémi - 
nins , s’exhalent de ce colosse : c’est la monta- 
gne accouchant d’une souris. Je le savais d’un 
talent des plus renommés ; mais il ne produisit 
en moi aucune sensation agréable: sa voix était 
à mon oreillb , ' comme à mes yeux ces fruits 
qu’on obtient par des moyens artificiels en fai- 
sant violence àla nature; sa mélodie , dépourvue 
de cette rnorbidezza qui -fait tressaillir les nerfs, 
de cette fluidité qui s’insinue dans tous les sens, 
mourait sans prolonger ses derniers accens , et 
sans laisser dans l’âme de voluptueuses vibra- 
tions. Lisons mieux : c’était un instrument plu- 
tôt qu’une voix humaine, et quand il promut 
çait le mot amorc, il y avait de quoi dégoûter 
de la chose. Enfin , cc virtuose me pénétra d’un 
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sentiment de tristesse nullement partagé par 
les autres auditeurs , plus familiarisés que moi 
avec cette espèce d’individus. On applaudit 
beaucoup M. Tarquinio. Sa morne gravité n’en 
fut pas dérangée; toute communication sem- 
blait rompue entre lui et nous; il était dans 
l’assemblée comme un oiseau étranger parmi 
ceux du pays , comme une plante exotique par- 
mi les plantes indigènes. Scs tendres père et 
mère lui ont fait subir le destin deNarsès à l’àgc 
de huit ans. Les plus jeunes filles, et il y en 
avait de quatorze à quinze ans , savaient à quoi 
s’en tenir sur son compte. Leur initiation dans 
l’histoire naturelle est fort précoce à Rome : au- 
cune d’elles, comme l’Agnès de Molière, n’au- 
rait demandé , 

Avec une innocence à nulle autre pareille , 

Si les enfans qu’on fait te faisaient par l’oreille. 

Qu’on eût employé cette méthode pour ensei- 
gner la musique au jeune Tarquin, amant de 
Lucrèce , me disais-je , en pensant au talent de 
M. Tarquinio, les rois n’eussent pas été chassés 
de Rome : ce qui prouve combien a raison le 
maître à chanter du Bourgeois gentilhomme , 
lorsqu’il soutient que la musique peut avoir la 
plus immédiate influence sur le sort des em- 
pires. 

Mo,n imagination sc plaisait aussi à transplan-r 
ter M. Tarquinio en France, dans une ville de 
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province. Je voyais , aux premiers acccns de sa 
voix, toutes les mères s’esquiver avec leurs filles, 
le% jeunes femmes couvrir d’un voile la rougeur 
de leurs visages , toute la ville scandalisée ; j’en- 
tendais tous les confessionnaux retentir de cet 
événement. Mais en Italie, et surtout à Rome, 
les femmes ne s’alarment pas si facilement : rien 
ne donne alitant d’intrépidité à la pudeur que 
d’être dans le centre de. la catholicité. 

J’ai entendu une seconde fois M. Tarquinio : 
il a chanté à la messe de la chapelle papale. 
Si j 'avais trouvé une dissonance physique 
dans le concert profane, produite par les ac- 
ccns de ce musicien , j’ai été frappé d’une 
dissonance morale plus insoutenable dans le 
concert spirituel : il avait heurté mes sensa- 
tions, il a blessé mes sentimens. Le malheu- 
reux ! comment peut - il adresser des hymnes 
à l’Eternel pour le remercier de scs bienfaits? 
Ne semble-t-il pas que chaque pensée soit une 
épigramme ? chaque parole une ironie ? Ce 
n’est pas lui qui a porté sur sa personne 
une .main meurtrière et .sacrilège j ce n’est 
pas lui qui s’est condamné , vivant, à habiter 
avec la mort ; ce ne sont ni ses fautes , ni ses 
délits, ni ses crimes, qui l’ont jeté hors du 
cercle de la création. S’il est vrai que rien ne 
se fait ici-bas sans la permission divine , sa 
voix ne peut exhaler vers le Ciel que des plaintes 
et des reproches. Cet appareil religieux , cet 
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autel , ces flambeaux , tout doit lui rappeler 
que c’est aux ministres de cette religion qu’il 
doit son perpétuel supplice. • 

Faire chanter les louanges du Créateur des 
hommes et de la nature par des individus qù’on 
a dégradés de l’humanité, en qui on a inter- 
rompu le cours de la nature , est une idée bien 
digne de ceux qui ont imaginé la vente des in- 
dulgences, les interdits , l’inquisition ; et ils 
sont descendus, par une conséquence légitime , 
de la mutilation de la pensée à la mutilation du 
corps ! 
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FORUM. 

Cc« portiques, ces arcs où la pierre fldéle 

Garde du peuple-roi les exploits éclatons, 

. Leur niasse indestructible a fatigué le temps. 

Des-fleuves suspendus ici mugissait l’onde; 

, Sous ces portes passaient les dépouilles du monde. 

Demiu:. 

En pénétrant pour la première fois dans le 
Forum, qui'était à Rome ce que Rome était à 
l’univers, quel voyageur, plein de l’histoire de ces 
lieux , n’aurait l’âmeoppressée par les grands sou- 
venirs , les sentimens profonds qui viennent en 
foule l’assiéger ! Les monumens isolés dont cette 
ville est embellie , le théâtre de Marcellus , le 
Panthéon, leColiséemême, concentrent sur quel-, 
ques hommes illustres nos méditations passa- 
gères , remplacées par les frivoles idées du pré- 
sent: an Forum , la pensétsest comme enchaînée 
dans le passé. 

Cette multitude de colonnes, d’arcs triom- 
phaux, de temples que l’œil embrasse simultané- 
ment, paraissent se prêter un mutuel secours 
contre les efforts de la destruction. Ailleurs on 
ne retrouve que les membres disséminés du vieux 
colosse de la ville des Césars ; mais au Forum , 
toute la grandeur romaine est encore debout , 
quoique mutilée par le temps. Ces colonnes si 
solides et si élégantes, qui portent avec tant de 
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légèreté leurs superbes cntablcmcns , faisaient 
partie des temples de la Concorde et de la Vic- 
toire. Ces monumens , voisins l’un de l’autre , 

# }' 

donnaient aux Romains cette salutaire leçon , 
q.ue là concorde , seule force des peuples , est le 
plus sur garant de la victoire : ainsi les Romains 
savaient faire parler les pierres riiêmes; l’archi- 
tecture s’adressait aux sens comme à la pensée , 
cl les ci toyens, excités à la vertu par l’ordon- 
nance de leurs pompeux édifices, se pénétraient 
de la double harmonie des beaux-arts et des seu- 
timens. 

La charrue qui traça l’enceinte de la ville de 
Romulüs n’ enferma d’abord dans son sillon que 
le mont Palatin et le Forum. Ainsi ce lieu, ber- 
ceau de Rome , en a vu tous les degrés d’accrois- 
sement, de splendeur et de décadence. Vis-à-vis 
le temple de la Victoire étaient le temple et le 
bosquet deV esta, qui , sous Commode , furent la 
proie de l'incendie. Les vestales transportèrent 
alors au palais de l’empereur la statue de Mi- 
nerve, jadis le Palladium de Troie, scion la tra- 
dition populaire. Les Césàrs, en s’investissant 
de la double puissance politique et pontificale , 
évitèrent les guerres acharnées et interminables 
qui ensanglantèrent depuis le sacerdoce et l’em- 
pire. 

Voilà les débris des temples consacrés à Ju- 
piter Stator, à Jules César, à Romulus : ces rui- 
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h es élcvent la pensée en l’occupant de Rome 
consulaire. 

Je me rapproche du Capitole , et me voici près 
de l’arc de Septimc Sévère. Cet are, auquel seize 
siècles n’ont fait aucune dégradation , offre une 
masse dénuée de noblesse et do grâce , dont les 
bas-reliefs de mauvais goût, le style lourd, an- 
noncent que la décadence de l’empire romain 
entraînait la décadente des arts. A cette vue, 
Rome impériale pèse sur les souvenirs. 

En revenant sur mes pas, je mç trouve au 
pied delà colonne élevée au tyran Phocas, et en 
présence de la Rome du Bas-Empire. Outre la 
bassesse de l’adulation d’un peuple corrompu , 
ce monument atteste encore les fureurs polé- 
miques de l’érudition : les plus habiles antiquai- 
res firent mille dissertations , entassèrent volu- 
mes sur volumes pour assigner diverses origines 
à celte colonne, sans deviner la véritable; en- 
fin , et tout récemment, on s’avisa d’enlever la 
terre qui encombrait le piédestal : l’inscription 
mise à découvert confondit messieurs les érudits , 
dont les doctes écrits sont restés imprimés. 

L’œil, après avoir interrogé Pline, Ovide, 
Horace, cherche à reconnaître sur le Forum 
l’emplacement des édifices appelés Curia Hos- 
tilia, Comitiuni, Basilica Portia, G rœcosta - 
iis, où s’assemblaient le sénat et les consuls , le 
pfcuple et les chevaliers romains , les tribuns du 
peuple, les ambassadeurs étrangers. 
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Sur ccttc place, jadis centre de la ville des Cé- 
sars , s’élevait la première colonne milliairc d’où 
partaient les mesures des voies romaines. Cette 
enceinte était environnée de nombreuses statues 
de grands hommes qui , paraissant assister aux 
assemblées dit peuple et du sénat, imprimaient 
à leurs délibérations un grand. caractère de jus- 
tice et de dignité. Ici se jugeaient en dernier res- 
sort les procès des nations; ici l’urne du des- 
tin était comme placée au pied de la tribune aux 
harangues, qui, décorée de proues navigatriccs, 
annonçait que l’empire de la terre est insépara- 
ble de celui des mers. De quel eil’roi durent être 
saisis lés vrais Romains, envoyant clouée à 
cette tribune la tête éloquente de Cicéron, dont 
la bouche livide et entr’ouverte semblait leur 
dire : Voilà comme la tyrannie tranche les dis- 
cours des défenseurs de la liberté ! 

Nulle part, autant qu’en ce lieu, Rome an- 
tique n’est en opposition avec Rome moderne. 
Des églises gothiques, dont l’ensemble et les 
moindres détails sont une insulte à l'architecture, 
s’élèvent vis-à-vis de temples où le style grec 
étale, jusque dans les ruines, l’élégance des 
proportions et la noble simplicité dc>s masses. 
Où retentissait la voix des orateurs , ou psal- 
modie de tristes litanies; où des pensées géné- 
reuses , d’ingénieuses allégories, élevaient lame 
et fécondaient l’imagination , des pratiques mo- 
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notones de superstition frappent d’esclavage et 
de stérilité toutes les facultés intellectuelles. 

Et , comme si ce n’était pas assez de tant de 
contrastes physiques et moraux, le nom même 
de cette enceinte a subi une étrange métamor- 
phose. Qui l’aurait pu croire ! ce Forum où , 
des bouts de l’univers , les têtes couronnées ve- 
naient en fouie mendier les faveurs du peuple 
romain ; où les nations , condamnées à subir le 
joug de la royauté , achetaient ù force d’or le 
triste avantage de choisir leur tyran ; ce Forum, 
dis-je, est devenu aujourd’hui le marché des bes- 
tiaux , après avoir été si long-temps le marché 
des rois. 

Je ne sais quelle puissance attractive dirige 
souvent mes pas vers le F oruift à la naissance 
et au déclin du jour; mais- un instinct irrésis- 
tible m’y ramène lorsque la pleine lune , proje- 
tant au loin l’ombre des. cplonnes des monu- 
mens romains , en multiplie l’effet pittoresque : 
cet astre mélancolique , qui promène ses pâles 
rayons sur le silence de ees ruines , semble être 
le flambeau funèbre de la tombe de l’antiquité. 

Quel homme , au milieu d’un si vaste néant , 
peut nourrir les illusions de son orgueil , et se 
croire quelque chose! C’est ici que l’imagination 
évoque l’ombre de la vieille Rome ; on ne fait 
aucun pas dans c.e champ sans licurter les cha- 
piteaux de colonnes qui percent la terre comme 
des plantes, et semblent protester contre l'oubli. 
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Ici tout entretient de la grandeur des Ro- 
mains d’autrefois et du stupide avilissement des 
Romains actuels ; ici je me plais à remarquer la 
lutte matérielle du papisme contre le paga-» 
nisme.: celui-ci avait prodigué dans le Forum 
des temples aux dieux et aux rois déifiés j celui- 
là a vaulti y multiplier plus encore les églises à 
Jésus, à Marie , aux saints, etc. J’en compte 
une fouie , dont plusieurs , avec l’addition d’un 
clocher, se sont même formées des temples païens . 
Comment <cctte religion qui fait peser son intolé- 
ratec jusque sur les choses inanimées a-t-elle si 
facilement adopté ces pierres proscrites? N’est-il 
pas barbare d’avoir défiguré ce magnifique tem- 
ple d’Ântonin. et de Faustine par la ridicule et 
bizarre contruction qui le métamorphose en une 
église dédiée au saint , patron des apothicaires ? 

Cette multitude de temples consacrés à des 
saints d’ancienne et d,e fraîche date , n’est-ellc 
pas une transgression manifeste du premier ar- 
ticle du Décalogue ? Et que penser eu voyant 
dans ces temples l’autel du saint cent fois plus 
ornéquccelui de Dieu? Dans l’église de Jésus, le 
maître-autel n’est rien, comparé à celui d’Ignace 
de Loyola. N’est-ce pas un acte d’adoration, de bâ- 
tir des temples à un mortel? de fléchir le genou 
aux pieds de ses statues, pour implorer son aide 
ou scs faveurs? L’idolâtrie a-t-elle jamais été 
mieux caractérisée ? Que faisait le polythéisme? 
11 adorait les causes. Le catholicisme adore les 
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effets : l'ancienne Rome se prosternait «levant 
les attributs «1e la divinité ; la nouvelle , de- 
vant les attributs des hommes. Et qu’on u’ob- 
jecte pas les apothéoses des empereurs , dont ils 
se moquaient eux-mêmes , témoin Vespasicn , 
qui, en mourant, disait : Je sens que je me 
fais Dieu. Les partis politiques, acharnés les 
uns contre les autres , se faisant , lors même 
qu’ils reposaient leurs armes, une guerre con* 
linue d’opinions, érigeaient des temples à leurs 
chefs respectifs , comme des troplhîes sur le 
champ de bataille. Mais ces apothéoses ne fu- 
rent jamais sanctionnées par la nation ; les par- 
tisans de Pompée n’allaient point adorer César 
dans son temple, et vice versa. 

11 eu est bien autrement des saints papis- 
tes : tous , sans en excepter ni un saint Ber- 
nard promettant des arpens dans le ciel à ceux 
qui lui en donnaient sur la terre, ni un saint 
Grégoire incendiaire des bibliothèques du Capi- 
tole et du Palatin , pleines des chcls-d'-œuvre de 
l’antiquité, ni un saint Dominique fondateur 
«le l’inquisition, ni aucun «les saints faits et à 
faire de l’ordre des jésuites; tous, dis-je, réu- 
nissent les vœux de tous les sectateurs de la 
religion d’Italie ; on leur bâtit des temples plus 
somptueux qu’à l’Éteruel. Quelle église peut 
être mise en parallèle avec celle de l’apôtre qui 
renia son maître? 

Mais voyez près de nous lès majcstueùses co- 
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lonnes du temple de Jupiler-Tonnanl : certes , 
aucun temple des dieux subalternes ne peut être 
comparé à celui du souverain des dieux. 

Le nombre des divinités- du paganisme était 
exagéré , je l’avoue ; mais comme elles étaient 
destinées à représenter toutes les causes phy- 
siques et morales, on avait l’espoir d’en voir 
clore la liste :: au contraire , la liste des cano- 
nisés papistes est interminable ; la surface du 
globe serait bientôt insuffisante pour leur bâtir 
à tous des basiliques , car il y a une partialité 
malhonnête à refuser aux uns le logement et le 
mobilier qu’on accorde aux autres. Saint Poly- 
carpe ou saint Cucufin n’ont-ils pas autant de 
droits à un clocher que saint Ladre. 

Ce nombre infini d’églises est une des causes 
les plus efficientes de la décadence de la reli- 
gion de Constantin : c’est le nom que je donne 
à la religion de Rome , dont les maximes et les 
pratiques sont diamétralement opposées à l’É- 
vangile. Celui-ci est l’ami du peuple , le conso- 
lateur des pauvres; il s’occupe de leur nourri- 
ture et de leur vêtement ; partout il proclame 
les principes de l’égalité et d’une sage liberté ; il 
ordonne le mépris des richesses , et fait de ce 
mépris la condition indispensable du salut. 

La religion de Rome, au contraire, consi- 
dère toutes les nations comme de. grands trou- 
peaux faits pour être tondus et consommés se- 
lon le bon plaisir des bergers. Pour elle le levier 
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d’or est le levier d’Archimède ; les faveurs oe 
l’Eglise ne sont versées que sur ceux qui les 
paient ; avec de l’argent on achète le droit de 
se parjurer, d’assassiner, et d’être impunément 
le plus grand des scélérats à tant pv crime , 
selon le fameux tarif imprimé dans la ville 
sainte , intitulé : Taxe de la chancellerie apos- 
tolique. . « 

Le Christ déclare que son royaume n’est pas 
de ce' monde : son vicaire s’est attribué la pro- 
priété d’un royaume ici-bas , avec la préroga- 
tive de disposer de tous ceux de la terre. L’un a 
dit , il n’jr aura parmi vous ni premier ni 
dernier: l’autre lui a répondu en créant une 
hiérarchie religieuse qui fait entrer dans le 
temple du Dieu de l’humilité toutes les vanités 
humaines. Le premier a pour devise , la chau- 
mière et l’autel : le second porte écrit sur son 
étendard , le trône et l’autel. Celui-là donne 
les rois aux peuples : celui-ci donne les peuples 
aux rois. Enfin , sur la tête du Rédempteur 
s'étend une couronne d’épines , mais sur le front 
du Souverain Pontife brille une triple couronne 
de diamans. 

Faut-il s’étonner qu’en réfléchissant sur ces 
oppositions et sur mille autres anomalies qui 
existent entre le papisme et le christianisme , 
faut-il s’étonner , dis-je , que l’Angleterre et tant 
de pays éclairés aient vu dans le Pape l’Anti- 
Clirîst. J’en demande pardon à Sa Sainteté , 
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j’inclinais d’abord vers leur avis ; mais le sé- 
jour que j’ai fait à Rome m’a confirmé dans 
cette opinion. 

Toutes les branches de l’administration accu- 
sent d’insouciance et d’égoïsme le gouvernement 
théocratique ; le Forum, surtout, atteste son 
incurie ; l’inégalité du sol réclame des travaux 
de déblais qui mettraient à découvert les anti- 
quités qui y sont enfouies à peu de profondeur. 
Rome ne demande qu’à sortir de ses ruines , 
mais il faut qu’une voix puissante lui crie : 
Lève-toi , et secoue la poussière du tombeau . 


LES PETITES MARIONNETTES. 

D’un long tube île bronze aussitôt la mort rôle 
Dans la direction qui (ait la parabole > 

Et renverse , en deux coups prudemment ménages 4 
Cent automates bleus à la file rangés. 

* ' Voitawe. 

A Rome , il j a deux espèces d’automates qui, 
ne se font jamais tuer : les uns n’ont que quel- 
ques pouces de haut , les autres ont cinq pieds 
de plus. Mais comme l’esprit se rit de la taille 
corporelle , les automates lilliputiens sèment 
dans leurs discours des saillies enjouées et fines; 
ils lancent des traits malins et spirituels sur les 
travers et les ridicules de la société’ leurs gestes, 
sont aussi expressifs, que leur diction est variée. 

Les grands automates au contraire n’occu- 
pent le publie que d’objets monotones et funè- 
bres ; leurs intonations et leurs pantomimes sont 
éternellement les mêmes. Cependant ils offrent 
aux curieux , entre autres singularités , celle de 
ne rite jamais, et d’être aussi risibles que leurs, 
petits, confrères dont la gaité est fréquente. 

Sur l’une et l’autre scène , les artistes riva- 
lisent d’originalité |et de bizarrerie dans leurs, 
costumes. Aux grandes marionnettes , il y a 
plus de frais de décors , plus de pompe , surtout 
plus d’intrigues : aux petites marionnettes, plus, 
de mouvemens dramatiques , plus de vivacité- 
d’action. 
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Les premières roulent dans des chars dorés , 
et se sont assuré dans l’avenir une somptueuse 
existence : les secondes vont à pied et vivent 
au jour la journée. Toutefpis l’opinion s’est 
partagée sur leur mérite respectif ries uns exal- 
tent jusqu’aux hues lés Bùrattini, les autres se 
prosternent devant les grandes marionnettes. 

Comme il faut mettre de l’ordre dans ses oc- 
cupations et de la gradation dans ses plaisirs , 
commençons par le spectacle des, Bùrattini. 

, Entrons : rien de plus gai -, de plus animé 
que l’aspect de la salle ; toutes les places sont 
prises , et si la musique n’était pas partie né- 
cessaire du divertissement, on s’empâterait de 
l’orchestre on s’étale une énorme basse , avec 
des violons et autres instrumens. Comme toutes 
ces figures romaines sont épanouies ! comme 
elles sont sûres d’avoir du plaisir ! comme leur 
impatience soulève la toile encore abaissée ! 
Faisons d’abord le recensement de l’assemblée. 
J’aperçois des personnages que la fortune a por- 
tés rapidement au sommet de sa roue : ce sont 
des étalagistes , des perruquiers , et même des 
marchands à boutiques inamovibles. Tous ces 
parvenus qui veulent se séparer du vulgaire, et 
qui semblent avoir pris pour devise : Odi pro- 
fanum vulgus et areeo , oceupeut les loges et 
les galeries : ils se croient obligés d’être un peu 
moins gais , et l’on remarque aisément sur leur 
physionomie le combat du rire et de la fierté. 
Luc grosse dame de la halle , couverte d’un cha- 
* M 
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peau de Florence un peu sale , jette sur moi un 
œil de dédain, parce "que je suis assis dans le 
parterre. Pour me dédommager des mépris de 
la grandeur, j'entre eu conversation avec une 
fille de seize ans, vêtue élégamment de son cor- 
set de dimanche; à sa droite sont assises ciiiq 
de ses sœurs , qui se suivent d’année en année ; 
puis vient la mère, jeune femme de trente-deux 
ans, fort jolie. Elle me sourit avec grâce, en 
voyant que je trouve sa famille à mon gré ; et 
vraiment Raphaël - n’a, rien peint de plus frais 
que cette couvée de petits minois respirant la 
joie et la santé. Le père , dans la force de 
l’âge, termine 'le tableau ; il jette un œil de 
satisfaction sur sa' progéniture , et l’on peut lire 
sur sôn front couvert : Intérêt dans le calme. 
Bientôt je suis mis au fait des affaires de famille : 
le père exerce la charge de frigitore , ce qui si- 
gnifie faiseur de fritures publiqubs en plein 
vent; sa femme est rempailleuse de chaises, et 
toutes ses filles, jusqu’à la plus petite , aident 
leur, mère ; les unes trient , les autres prépa- 
rent, celles-ci tressent la paille : car, ajoute 
l’aînée , personne n’est oisif dans la maison. 

Soudain tous les yeux prennent la même di- 
rection : le spectacle commence. Je n’ai pas été 
trompé dans mon attente : les acteurs ont joué 
avec beaucoup d’ensemble et de précision ; per- 
sonne n’a été tenté de les siffler ; il semblait que 
tous ces petits automates fussent animés , tant 
leurs moyvemens étaient rapides et leurs gestes 



pleins il<: justesse. Ils ont représenté nue corne - 
die Jouée sur un des grands théâtres .de Rome : 
ils fout la caricature des mauvais comédiens, eu 
imitant leur diction et en gesticulant comme 
eux. Ainsi les marionnettes ont un but critique, 
et contribuent à corriger les défauts des grands 
théâtres. Aussi lit-on sur la toile : Deîectando 
dixcitur. Après la comédie vient le ballet qui 
est très-bien exécuté. Il serait à désirer qu’on 
établit à Paris des marionnettes , pour servir 
d’école de correction aux acteurs des théâtres 
royaux. Que de facéties , que de lazzis inspire- 
raient à Polichinelle et à Arlequin les hoquets , 
les gestes saccadés , les contre-sens de M lle Du. . ! 
les attitudes ignobles , la diction emphatique 
d’un M. Da,. ! les rodomontades gasconnes de 
M. La..! Les marionnettes auraient fort à faire 
$i elles représentaient tQut ce qu’il y a de comi- 
que dans le jeu de nos acteurs tragiques , 
et elles obtiendraient une grande vogue en 
égalant le talent de celles de Rome. Peut-on 
s’étonner quelles soient si perfectionnées ici ? 
Cette ville n’a-t-elle pas eu l’art de peupler 
l’univers d’êtres passifs, auxquels elle a attaché 
des fds imperceptibles, pour les faire mouvoir à 
son gré ? Ces fils , il est vrai, commencent à se 
roqipre ; mais c'est un grand tour de force de les 
OVoir fait durer si long- temps. 

• . «» * •* • • . * 
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ACADEMIE DE L’ARCADIE. 
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Ce*t ce petit auteur, de tant de prix enflé. 

Qui , sifflé pour tes vers, pour ta prose lifüé , 

Tout meurtri des faux pas de ta muse tragique , 

* Tomba de chute en chute au trône académique. 

Gilbert. 

Ott compte à Rome neuf académies. Celle 
de l’Arcadie , la plus célèbre de toutes , passe , 
dans l’opiuion de ceuxqui la composent, pour la 
première du monde. Mais si l'on considère qu’elle 
admet dans .son sein des individus de l’éduca- 
tion la plus commune , des espèces de demi- 
bourgeois qui connaissent mieux la mesure des 
étoffes que celle des vers ; si l’on examine le 
genre des travaux des académiciens qui se réu- 
nissent les jours des grandes fêtes de l’Eglise pour 
réciter des sonnets de leur façon sur des matières 
religieuses , il semble que l’académie de l’Arca- 
die soit la caricature des académies en général. 
L’on se rappelle , malgré soi’, que cette contrée 
de la Grèce était renommée pour produire un 
grand nombre de ces êtres à quatre pieds , qui 
sont en horreur au dieu de l’harmonie. 

Les étrangers de distinction et les voyageurs 
de toutes espèces ont généralement la ridicule 
.. ambition de se faire agréger au nombre des 
membres de l’Arcadie. Le président, qui s’ap- 
pelle custode , leur expédie un brevet d 'Arcii* 
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diens surnuméraires , et il a soin de leur faire 
savoir que le minimum de la rétribution est de 
dix sequius pour l’entretien de l’établissement. 

Si le candidat se montre généreux û la réception 
du premier brevet , il lui en est immédiatement 
adressé un second , qui le déclare pasteur, freu- 
dien titulaire, en le baptisant d’im nom de ber- 
gerie, tel que ceux de Tircis, Licidas, etc. Je 
plaisantais un jour, devant un gros Anglais , sur 
le sot orgueil des étrangers qui recherchaient avec 
empressement le trivial honneur d’être de cette 
académie , et je calculais ce que devait rendre par 
année cet impôt iudirectlevé sur l’amour-propre 
des voyageurs. L’insulaire, enm’écftutant, pous- 
sait de profonds soupirs. — Qu’avez-vous? vous 
paraissez oppressé. — Ôn le serait à moins , me 
répond-il : il m’en coûte vingt guinées pour 
paître dans l’Arcadie. 

Vos railleries sont, de mauvais goût, dira- 
t-on : bc vous seraient-elles pas inspirées par un 
dépit secret de n’être pas revêtu du titre de mem- 
bre de cet illustre corps? Bon Dieu! et moi 
aussi jesuis académicien. Le prélat Riario Sforza, 
maître de chambre du Saint Père , aujourd’hui 
cardinal , crut me causer une agréable surprise 
en me faisant nommer, à mon insçu , membre 
de cette société de bonnes lettres. Je voulus me 
récuser, comme indigne. Le custode me répon- 
dit * Dignus es intmrc in nostro doctocorporc; il * 
me soutint avec intrépidité que j’étais un savant , 
un érudit : il avait l'air si sûr de son fait qu’il 
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ra’auraii presque persuade , si le contraire ne 
m’eût etc démontré. Je reçus donc mes brevets, 
et, pensant qu’ils mêlaient- suffisamment acquis 
par ma science et mon érudition, je me dispett- 
sai d’offrir des valeurs matérielles. Le fromage 
n’étant pas tombé du bec du corbeau, mon re- 
nard ,1a queue entre les jambes , dut bien chanter 
la palinodie. J’aurais été curieux de l’entendre: 
je suis persuadé qu’il me tient actuellement pour 
le pasteur Arcadien de la plus crasse ignorance. 

Hier j’ai assisté à une des séances les plus so- 
letinelles de cette académie. Une salle étroite, 
ornée d’une vieille tapisserie en lambeaux , à 
laquelle étaieut accrochés des portraits de fa- 
mille grossièrement •enluminés , contenait tous 
les spectateurs. Eu première ligne on remar- 
quait, étalant des bas, des calottes et des 
figures écarlates , .deux cardinaux assis sur des 
fauteuils de même couleur; derrière eux, quel- 
ques dames britanniques .et italiennes ; le reste 
des banquettes était occupé par la troupe me- 
nue, moines, prêtres, bourgeois. Des planches 
mal jointes , élevées d’un pied au dessus du ni- 
veau de la salle, composaient l’espèce de théâtre 
où siégeait le président' de l’académie, pédan- 
tesquement enfoncé dans un large fauteuil, de- 
vant une table , avec deux tristes flambeaux, dont 
les reflets pâlissans donnaient à sa longue figure 
l’air d’un spectre. Sur ses deux ailes s’étendaient 
des files d’individus vêtus eu ecclésiastiques : ccs 
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habits lugubres, complétaient l’aspect sépulcral 
de ce lieu. — Où sont les pasteurs de l’Arcadie ? 
demandai-je à mou voisin. — Vous les voyez 
auprès du président. Je m’aperçus bientôt que 
ces bergers avaient quelque motif d’être en deuil 
de l’esprit , du goût et de la raison. L’un d’eux 
se lève , comme par un ressort , un papier à la 
main , et d’une voix glapissante ; 

La Nascita del divino Redenlore, sorte tto. 

Après avoir lu ses vers sur le ton du de Profun- 
dfs, un second lui .succéda, puis un troisième , 
puis dix , puis vingt , puis trente ; et tous , d’un 
accent tantôt ampoulé , tantôt lamentable , fai- 
saient subir la lecture délia Nascita del divino 
Jledentore. De toutes parts il pleuvait des son- 
nets , rien que des sonnets , qui se ressemblaient 
tous par la monotonie, le vague des descriptions, 
et l’absence des idées et des séntimens. Mais un 
certain prêtre, appelé Bisente, atteignit au su- 
blime du ridicule. Après avoir dépeint la beauté 
du firmament , la joie des bergers , les transports 
des ahgès, il s’écria : « Contemplez, 6 chrétiens ! 
les bœufs, les agnèaux et les chevreaux, qui ont 
dépouillé leur naturel féroce aux pieds du cé- 
leste enfant de Marie. » 

A la fm de la séance académique , j’ai été té- 
moin d’une singulière altercation de courtoisie : 
le président ou custode, âgé d’environ soixante- 
quinze ans, s’approche en tapinois d’un des 
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deux cardinaux , Lui saisit la main et veut 
la baiser ; le prince <le l’Eglise , à peine 
dans l’automne de ses ans, se fait quelque pu- 
deur de iaiçser baiser sa main par un vieillard 
caduc , il l’a retire ; l’autre ne veut pas lâcher 
prise j chacun tire de son côté. « Eh bien , dit 
l’éminence , c’est moi qui vais prendre votre 
main pour vous aider à monter le degré du 
théâtre. » L’intrépide baiseur feint de céder -, 
mais il saisit sa proie , et , en se précipitant sur 
la dextre du cardinal, il la baise, rebaise, et 
s’applaudit de sa victoire. 



LE CARDINAL DORI A. 

La mort ne surprend pas le sage : 

Il est toujours prêt à partir, 

S’étant su lui-même avertir 
Du temps où l’on se doit résoudre à ce passage. 

Ce temps , hélas! embrassé tous les temps. - 
i La FoKTAijrE. 

Presto, via , signorfrancese, s’écria , en entrant 
dans ma chambre , le moine Antonio Bonvicino, 
carmélite chaussé, dont j’avais fait la connais- 
sance au Capitole , où il demeure , et qui m’a- 
vait offert ses services pour me faire voir ce qu’il 
y a déplus curieux à Rome. De quoi s’agit-il ? 
lui demandai-je y et à quel spectacle voulez-vous 
me mener ? — - Les cardinaux ne meurent pas 
tous les jours; et, pour un voyageur tel que 
vous , avide de connaître nos coutumes , c’est 
une bonne fortune d’arriver à Rome à l’époque 
des funérailles d’une éminence. Le cardinal 
Doria est mort : rendez grâces à la Providence 
qui vous accorde une telle faveur ; et , avant que 
la foule nous empêche de pénétrer dans son 
palais , allons-y ; son corps est déjà exposé. Je 
m’habille à la hâte, et je me laisse guider parle 
révérend père. Chemin faisant : — Quel est, me dit- 
il , le cérémonial usité en France avant et après- 
le décès d’une éminence ? — Je l ? ignorc ; je sais 
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seulement que le càrdiiinl Dubois y attachait une 
grande importance. Près d’expirer à Versailles, 
on lui fit observer qu’il était urgent pour lui de 
recevoir les derniers sacremeus. « Aile* à Paris, 
s’écria-t-il , préparer la pompe convenable ; Dieu 
ne peut se présenter clic* moi sans s’assujettir 
aux lois de l’étiquette romaine. « Pendant qu’on 
exécutait ses ordres , Dubois escamota son âme , 
et le bon Dieu , en arrivant , ne trouva .plus 
personne au logis. 

Ce malheur n’est pas arrivé au cardinal Do- 
ria ; le cérémonial ne lui a pas manqué : il est 
Vrai qu’il était à la source. Son dernier soupir 
a été escorté convenablement, et il a eu la satis- 
faction de mourir dans toutes les règles de l’é- 
glise romaine. Son corps est resté plusieurs jours 
exposé sur un magnifique lit de parade; une tri- 
ple messe se disait sur trois autels élevés dans 
une chambre voisine. Il n’y avait pas une grande 
affluence de curieux : le peuple de Rome est tel- 
lement familiarisé avec la vue des cardinaux, 
qu’il les laisse vivre et mourir sans y prendre 
garde; et, quoiqu’ils fassent, on ne leur crie 
jamais bis , comme il arriva à Paris, lorsque le 
Pape donna sa bénédiction. 

Le cardinal avait la tête découverte : il sem- 
blait que la mort eût respecté sa figurç, sur la- 
quelle il y avait encore nn reste de pensée , 
comme après le coucher du soleil on voit une 
demi-teinte de ses rayons dans le ciel. Ses traits 
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étaient réguliers , et dignes , par leur noblesse f 
du beau nom de Doria. 

. 

■ — Ce devait être iin homme d’esprit , dis-je à 
mon capucin. — 11 ne s’en doutait pas, nie ré-, 
pond-il. — C’était donc un érudit? — Encoré 
moins. Jugéz-en par ce trait. Je no sais quel 
ambassadeur lui adressa la parole en latin , il se 
dispensa de répondre. Un domestique de con.- 
fiancé lui dit que l’ambassadeur semblait mor- 
tifié de ce que Son Eminence n’eût pas répondu 
aux paroles latines qu’il lui avait adressées. « Il 
m’a parlé latin! Que ne m’en avertissais-tu?» — 
Je comprends. C’était un homme d’un excellent 
jugement, d’une raison exacte, un sage appré- 
ciateur des hommes et des choses. — llu’u ja- 
mais eu l’ombre de cette réputation. —Qu’était- 
il donc enfin? m’écriai-je, impatienté de tant de 
réponses négatives.— C’était... c’était un cardinal. 
— Voilà un bel éclaircissement! Hé bien, sans 
avoir des prétentions aux connaissances phjsio- 
nomiques , je soutiens que, si le cardinal Doria 
n’a pas beaucoup pensé dans le cours de sa vie, 
il s’en est dédommagé à ses derniers momens ; 
près de fermer les yeux terrestres, ses yeux in- 
tellectuels se seront ouverts ; la mort, en s’ap- 
prochant de sou lit, et en projetant sur lui sa 
grande ombré, aura fait naître dans son âme des 
clartés inconnues, et la pointe de sa faux.aura 
stimulé son génie. — Tout e,t possible à Dieu , 
répondit le moine. 
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quel est smpendii par un (il le chapeau de car- 

m, 'l* m offrit une place dans sa voiture pourvoir 

J? convo 'f»nebre de Son Eminence; {'accepta 

1 OUS nous rendîmes le soir. sur la place de Venise” 

•entot une grande clarté, projetée par mille 

ambeaux, nous annonça l’approche du cortège 

Mon jeune prélat se mit alors dans l’angle le plus 

tron d ’ qUUnaSp,raDt au cardinalat montrât 
trop d empressement à ce spectacle. Deux files 

de grands laquais ouvraient la marche : le p r0r 

rrr sous ie \ ras ic 

ccst un honneur que étiquette funèbre accorde 
• n premier valet de chambre, les autres dômes- 
t ques ne porta, ent rien. Y a-t-il „ nc allégorie 
attachée à ce parapluie fermé? Cela veut-il dire 
que le mort habite actuellement dans une région 
dont la seremté n’est jamais troublée pf r le 
moindre orage, et qu’il peut , en conséquence ' 
fermer pour toujours son parapluie qne 

cclestc . Si je consulte la doctrine de l’Eglise je 
trouverai , dans la figure symbolique de ce pari 
P me, plus de crainte que d’espérance. Enfin 
-ce une allusion à la simplicité de la primil 
fve Eglise, a ces temps où le cardinalat L fai- 

Nous nous étions flattés en vain de voirie car- 
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dinal face à face : sa dépouille mortelle ayant 
cté trop altérée par une longue exposition sur 
son lit de parade, on l’avait enfermée dans un 
cercueil placé presque debout au milieu d’un 
carosse , où quatre prêtres récitaient et chan- 
taient des prières. S’il fût arrivé quelque ac- 
cident au char , le mort eût infailliblement 
écrasé un ou deux de scs accompagnateurs, et 
la fable de La Fontaine, le Curé et son Sei- 
gneur , eût été mise en action. 

Il faut en convenir, les cérémonies funèbres 
dj Rome antique étaient plus nobles , plus tou- 
chantes que celles de Rome moderne. Selon l’o- 
pinion des anciens , l’homme se séparait de 
l’existence, commq un fruit mur sc détache de 
l’arbre. Ils disaient : Il a vécu , expression dé- 
licate et consolante, signifiant : Celui que nous 
regrettons a rempli les devoirs de la vie et en a 
goûté les douceurs. Ils ne pensaient pas que son 
dernier soupir fût la fin , ni même l’intcrrup^ 
tion de sa destinée , mais une transition à un 
autre état. Ils comparaient, leur semblable , 
quittant cette terre , non à un flambeau éteint , 
mais à l’astre qui , en parcourant son orbite , 
ne perd sa lumière empruntée du soleil , que 
pour la recouvrer de nouveau : l’ingénieux sys- 
tème de Pythagore ou leur révélait ces grandes 
vérités , ou les berçait de ces poétiques et flat- 
teuses illusions. 

Chez les modernes , l’appareil , les décors , les 
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chants lugubres , mille dégoûtans détails , aussi 
révoltans pour les sens que stériles pour la pen- 
sée , font de la catastrophe du draine de la vie 
une représentation à bénéfice. Les solennités fu- 
néraires de l’antiquité avaient pour but de faire 
envisager sans effroi le terme inévitable de nos 
jours. Le cérémonial des modernes semble ima- 
giné pour accroître l’horreur que nous in- 
spire notre destruction. Les anciens mettaient 
beaucoup d’urbanité dans leurs procédés avec 
les morts : ils vivaient , pour ainsi dire , avçc 
les ombres de leurs amjs , de leurs parens ; 
aucune idée de répugnance , aucun danger , 
ne se mêlaient aux douceurs de ce commerce j 
les Cendres exceptées , ils restituaient aux élé- 
mens ce qui leur appartient des dépouilles 
mortelles des humains , et ils conservaient avec 
soin leur mémoire. Pour nous , nous conser- 
vons les cadavres , et nous anéantissons les sou- 
venirs. Ils soignaient leur douleur , afin de lui 
donner une longue existence; ils s’entretenaient 
souvent de leurs pertes. Mais nous , non con- 
telis de chasser , comme importuns , les discours 
et les pensées relatifs aux amis qui ne sont plus; 
non contens de cesser , après quelques prières , 
de leur payer un tribut de larmes , nous les trai- 
tons bientôt comme s’ils n’avaient jamais vécu , 
et nous laissons à nos crêpes et à nos habits le 
soin de témoigner nos regrets et notre affliction. 


-K 

LES FLAGELLANS. 

Laurent, «errez ma taire arec ma dncipliur. 
Et priez que toujours le Ciel vous illumine. 
• « ‘ MoiIkRE. • 


Le pieux exercice de la flagellation, à laquelle 
sont attachées des indulgences plénières , a lieu 
trois fois par semaine dans l’église de Caravita , 
située près du Cours , non loin de la place Co- 
lonne. Caravita était un bon père jésuite , plein 
de sollicitude , comme tous ses confrères , pour 
le bien de ses.pénitens. Ce religieux , bon ob- 
servateur , avait remarqué chez les dévots une 
certaine tiédeur , une apathie accompagnée de 
dégoûts qui , en engourdissant leur zèle , les 
détournaient de la conquête du Ciel. Après avoir 
prié saint Ignace dé Loyola de lui suggérer le 
moyen de stimuler l’ardeur de la gemt dévote , 
Caravita eut des extases , et son patron , dont 
l’esprit n'abandonpe jamais sa société, lui souffla 
l’idée ingénieuse de faire administrer des coups 
de fouet aux corps des âmes pieuses , afin de les 
tenir en haleine et de les empêcher de s’arrêter 
sur le chemin du salut. 

Le moine , en jésuite prudent , fit l’expérience 
de son spécifique sur quelques jeunes garçons 
confiés à ses soins. Le succès surpassa son at- 
tente , et , tout enflammé d’un transport de 
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béatitude, il élargit son plan; scs idées s’échauf- 
fent ; son imagination devenant de plus en 
plus féconde , il prétend immortaliser son nom 
par l’entreprise générale des flagellations , con- 
sacrer un temple à cette œuvre pie , y attacher 
des indulgences et donner le fouet à toute la 
ville de Rome, en punition d’avoir été maîtresse 
du monde. Pour un moine habile , concevoir et 
exécuter ne font qu’un. 

Le jour de l’inauguration de l’église destinée 
à cct exercice salutaire , il y eut un concours 
immense de Romains et de Romaines , qui récla- 
maient la faveur d’être flagellés. Lesmarchands 
dcdisciplines ne pouvaient suffire aux demandes 
des amateurs : ce qui créa une nouvelle branche 
d’industrie. 

A l’ouverture des portes du lieu saint , il y eut 
plusieurs personnes étouffées dans le torrent 
populaire qui se précipita pour entrer : vaine- 
ment des soldats tentèrent de contenir la mul- 
titude , ils furent entraînés par elle. Jamais on 
ne vit, aux premières représentations de l’Opéra 
et du Théâtre-Français , une affluence aussi pro- 
digieuse , et jamais auteur n’obtint un succès 
aussi général que le révérend père Caravita. 11 
savait, chose ignorée de MM. Ane.... et Gui... , 
qu’il faut à la scène du mouvement et de l’ac- 
tiou ; il s’en njontra prodigue : aussi le grand 
drame dç la Flagellation a vu et verra mourir 
des milliers de pièces semblables à celles de nos 
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tragiques modernes, et il se perpétuera d’âge en 
âge , à la gloire de son auteur. 


Je suis trop curieux de connaître toutes les 
découvertes qui font honneur à l’esprit humain, 
pour négliger celle du père Caravita. Je me ren- 
dis donc, avant-hier lundi, à l’église qui porte f 
son nom. Le crépuscule commençait à étendre 
son voile grisâtre : c’est l’heure où se gagnent les 
indulgences des verges. Deux longues files, l’une 
d hommes, l’autre de femmes, étaient rangées à 
droite et à gauche du portail de l’église , celles- 
ci enveloppées de grandes mantes noires, ceux- 
là vêtus diversement. On ouvre : les hommes 
seuls pénètrent dans l’intérieur; les dévotes res- 
tent en dehors à attendre leur tour, et rappel- 
lent ces ombres dont parleVirgile, qui, laissées 
sur la rive du Styx , témoignent à Caron leur 
impatience d’entrer dans sa barque. * 


ÎNous traversons une espèce de vestibule 
éclairé par une seule lampe ,* et dont l’aspect 
triste et lugubre témoigne assez qu’il ne s’agit 
pas de se réjouir. ** 

Nous avançons : une seconde porte sacrée 



y. . 


** Stabant orantes primi tranwnitteré cursijm, 
Tendebantque manus ripæ altérions aniorc % 

** Vcstibnlum aute ipsumprimisque in faucibus Orci 
Luctus et ultrices posuére cubilia Curœ. • 
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tourne sur ses gonds, avec un bruit sourd et 
sépulcral. * , 

Enfin nous voilà dans l’enceinte destinée 
aux châtimens. Cette enceinte est vaste et peut 
contenir mille persounes. Quatre grands ciergés 
sur un autel tendu de noir éclairent seuls toute 
l’assemblée. Un prédicateur monte sur une chaire 
voisine de l’autel. 

Jusqu’à présent, les chaires que j’ai vues sont 
des espèces de balcons où les Bourdaloucs ro- 
mains vont, viennent, s’agitent comme des dé- 
moniaques, en apostrophant un grand crucifix, 
et en donnant des coups de poing sur la balus- 
trade , comme pour écraser le péché. Ainsi que 
les autres acteurs de Rome , ils sont toujours 
hors de la nature, et ils n’ont point le secret de 
cette énonciation toujours noble, tantôt douce, 
tautôt véhémente , qui charme , émeut , pénètre , 
enlève l’auditeur. 

Ici la chaire et le prédicateur ressemblent 
l’une et l’antre à ce qu’on voit partout. La ma- 
chine à sermon , c’est le prédicateur que je veux 
‘ dire, n’est pas sortie des bornes d’un honnête 
ridicule: avec une voix de ventriloque qui sem- 
, blait partir de dessous terre , il a fait l’énumé- 
ration des insultes, des souffrances, des vexa- 
tions, des tribulations, des tentations endurées 

*Tum démuni horrissno stridentes cardine sacræ 
Punduntur portx, ' 


* v, -, 


Digitized by Google 


» * 

’ (SC). 

par le Rédempteur, de la part des hommes, du 
diable et de la nature. 

L’homme d’église s’est tiré, avec assez de suc- 
cès des deux premiers points de sou sermon. 11 
a représenté Jésus impassible, au milieu des ou- 
trages du peuple , et mettant promptement le 
diable à la raison; mais, parvenu à son troisiè- *‘ 
nie point (les tentations delà nature), le moine 
. s’est jeté dans des descriptions un peu vives, en 
détaillant les charmes de la Magdeleine que ses 
pleurs embellissaient encore. Je ne savais com- 
ment il sortirait de ce labyrinthe érotique , dans 
lequel il s’était égaré; mais lui , sans nulle tran- 
sition , apqstrophant tout à coup les assistans : 

« Allons, mes frères , a-t-il dit, aripez-vous cou- 
« tre les aiguillons de la chair! châtiez- vous 
« courageusement ! punissez -vous d’avoir tant . 

« de fois succombé ! et faites hommage de quel- 
n ques coups de discipliné à celui qui a tantsouf- 
•' fort pour le rachat de vos péchés ! » 

11 se tait alors ; et à ses accens de basse suc- 
cède la voix de fau set d’une espèce d’enfant dé t 
choeur qui récite les éternels Ave, Maria. Tout 
le monde alors déroule de longs chapelets aux- 
quels pendent de petites figures, de petites mé- 
dailles, espèces d’amulettes bénites et indulgen- 
ciées , préservant des maux et des maladies qu’on 
11 e doit pas avoir. Le dévot placé à ma droite , 
s’apercevant que je n’étais pas muni de ce pieux 
instrument, tire’ de sa poche un second rosaire 
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qu’il tenait en réserve , comme les marfns ont 
des.màts de rechange p6ur remplacer ceux que 
brise la tempête : il offre de me le prêter , et 
j’accepte. Pendant la prière, un sacristain, dont 
la soutane est tellement grasse et tachée qu’il 
semble vêtu de crasse , se promène dans l’assem- 
blée , en distribuant à chacun des disciplines. A 
l’instânt où tous les assistans sont armés , les 
ciex-ges s’éteiguent simultanément : les ténèbres 
régnent. 

Soudain toulps. les disciplines sont en mou- 
vement^ et chacun s’en administre sur les reins , 
nus ou couverts, selon son degré de piété. Je 
tenais" mon fouet à la main, et, ne voulant pas 
rester inactif, je frappai alternativement sur un 
pilier de l’église et sur la personne qui m’avait 
.si obligeamment prêté un chapelet : c’est ainsi 
que je crus devoir lui témoigner ma reconnais- 
sance. La manière est nouvelle! dira-t-on. Je la 
soutiens bonne : ne l’aidais-je pas à faire sou 
salut ? 

La chair mortifiée me fit des observations , 
soit qu’elle n’appréciât pas mon moiif , ou que sa 
ferveur ne fût pas très-grande. Je crus que c’était 
une raison d# plus de redoubler : le bruit que 
je fis échauffa le zèle de l'assemblée, et la fla- 
gellation devint si violente qu’il semblait que le 
démon des tempêtes eût fait une irruption dans 
l’église. On entendait , de temps à autre , de 
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sourds gémissenjens mêlés au •sifflement des 
fouets, * • 

Le prédicateur n’aura pas nianqué d’attribuer 
au pathétique de son éloquence l’énergie avee 
laquelle se fustigeaient les pénitens ; mais je 
puis, sans vanité, réclamer une portion du suc- 
cès. Après tin quart d’heure , les cierges se rallu- 
ment : on se lève , et l’assemblée masculine s’é- 
coule pour faire 'place à l’assemblée féminine. 
•Pâtirais bien voulu contribuer aussi à stimuler 
.son ardeur dévote; mais en > vain je me cachai 
dans le coin le plus obscur de l’église , je fus 
découvert par le maudit sacristain ; en vam 
j’alléguai le besoin d’achever mes oraisonS t 
Vous reviendrez mercredi,, me répondit -il. 
Enfin , j’offris de l’argent , qui fut refusé avec 
une fierté digne d’un Curius. 

J’ai su depuis que les fcrfimes , qui , sous le 
rapport des pratiques dévotes , vont plus loin 
que les hommes , s’étant autrefois blessées au 
sein , ont adopté une autre méthode de flagella- 
tion plus positive , selon le procédé du révérend 
père Girard : il ne peut en résulter aucune bles- 
sure dangereuse. Mais quel singulier remèdfe ' 
contre les révoltes de la chair! N’est-ce pas éviter - 
Carrybde pour tomber dans Sylla ? 

-, t 

* Hinc exaudiri gemitus , et sæva sonate 
Verbe ra. 
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SOIRÉp LITTÉRAIRE.— 
IMPROVISATRICES, 
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Italie , empire du soleil ; Italie , maîtresse du 
monde ; Italie, berceau des lettres , je te salue. 
Combien de fois la race humaine te futsoumise! 
tributaire de tes armes, de tes beaux arts et de 
ton ciel ! 

Ici les sensations se confondent arec les idées ; 1a 
vie se puise tout entière à la même source , et 
l’àme , comme l’air , occupe les contins de la 
terre et des cieux. Ici le génie se sent à l’aise.... 

Improvisation de Corinne au Capitole. 


D’on vient cet éloignement à donner aux Ita- 
liens de Rome le titre de Romains ? et pourquoi 
trouve-t-ôn tout naturel de donner aux femmes 
celui de Romaines ? Est-ce parce que ceux-là 
n’ont rien de commun avec les Scipion , les 
Marcellus ; au lieu que celles-ci rappellent in- 
volontairement les Julie, lesCornélie? Plus on 
examine les statues et les médailles antiques J 
plus on y retrouve les traits et l’empreinte ex- 
térieure qui nous frappent dans les Romaines 
actuelles. Les mêmes rapports n’existent pas 
pour les hommés : il semble t^ue le vieux Sa- 
turne, qui a donné son nom à l’Italie ( Satur - 
nia Tcl/us), apres avoir brisé le moule des hé- 
ros, ait voulu conserver sans altération le type 
de la beauté originelle des femmes à travers la 
succession des siècles. 
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La Romaine a la taille destinée selon les beaux 
modèles de la sculpt ure grecque , les gestes nobles . 

Elle marche , et son port révèle «ne déesse ; 

son air, son maintien respirent je ne sais quoi de 
dominatéur : c’est une reine descendue du trône,, 
mais qui en a conservé les habitudes. Le visage 
des autres femmes , avec le mouvement du sou- 
rire et des regards , est moins impressif que le 
, visage delà Romaine, dont tous les traits se re- 

posent dans le calme et l’immobilité , tant est 
magique l’harmonie des .proportions , et puis- 
sante cette animation intérieure qui produit sur 
la physionomie l’effet du génie sur l’àme. 

Les Romaines sont enflammées du feu des 
beaux-arts : elles ne parlent de leur pays qu’a- 
vec une admiration mêlée d’enthousiasme. Dans 
une société où le beau sexe s’occupe de littéra- 
ture , manière de passer le temps qui vaut bien 
les cartes , je donnai à une improvisatrice le Lte- 
tium pour sujet, Elle se recueillit un instant , 
lit d’abord une description plutôt de géographe 
que de pocte ; puis , s’animant par degrés , elle 
i peignit à grands traits le caractère , les mœurs , 

l’héroïsme des antiques habitans de cette con- 
trée ; bientôt elle s’abandonna à toute l’ivresse 
de sou ravissement, et son àme, riche d’images 
et de souvenirs , se réfléchit dans les expressions, 
hardies et pittoresques dont elle inonda ses pé- 
. riodes cadencées et musicales. 
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Madame de Staël s’est efforcée d’imiter ces 
élans créateurs inspirés par la poésie des lieux 
et la poésie des souvenirs : c’est en écoutant les 
■ improvisatrices italiennes qu’elle conçut’ l’idée^ 
du roman de Corinne, où elle a versé les tré- 
sors de sa sensibilité et de son imagination. On 
s’aperçoit aisément que les plus belles pages de 
' cet ouvrage , celles qui peignent l’Italie , ont été 
écrites en présence de cette belle nature , sous 
la dictée même des objets. Malheur à ceux qni 
décrivent les sites dont ils sont absens ! Leur 
pinceau colorie , et ne colore point. Les impres- 
sions puisées ailleurs qu’à leur source ressem- 
blent aux rayons solaires réfléchis par notre 
planète : ils édlairent encore , mais n’échauffent 
plus. . ■••••. 

’ 11 faut saisir l’inspiration aux éheveux : le» 
improvisatrices sont bien persuadées de cette 
vérité. En voici un exemple : après la brillante 
description du Latium, on pria une jeune Ro- 
maine de composer des stances de huit vers , 
dont chacune devait renfermer une comparai- 
son nouvelle d’une femme avec tel ou tel objet. 
Elle préluda sur le piano-forté par un air de 
son choix; et, dès qu’elle sentit venir Yestro ( la 
verve), elle s’écria, comme la sibylle: «Ne me 
« faites pas attendre ; Deus, ecce Deus. » Et 
soudain : « A qui comparez-vousiucille? » de- 
mandà-t-elle à la première personne du cercle. 
L’objet indiqué, elle fit de suite la stance, par- 
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courut tout le cercle en moins d’un quart d’htfu- 
re, improvisa vingt stances, nombre égal à celui 
des personnes ; et, malgré les bizarres parallèles 
qui lui furent imposés , elle n’hésita pas un in- 
stant, rencontra des idées heureuses , et saisit 
plusieurs rapprochemens ingénieux. Cette faci- 
lité me parut un véritable phénomène, d’autant 
plus surprenant que l’inspirée fie put faire usage 
du charlatanisme que j'avais remarqué chez les 
improvisateurs. 

La langue italienne a un grand charme dans 
la bouche des femmes :• c’est comme Técho de la 
belle et harmonieuse nature qui leur a donne 
naissance. Leur flexible intonation est purgée 
de cette redondance et de cette monotonie sylla- 
biques qui alladisseut souvent le parler des 
hommes ; elles savent imiter les vibrations pro- 
longées des harpes éoliennes; cette demi-teinte 
de sons qui repose si agréablement l’oreille , et 
que \'£ muet a rendue l’apanage de la langue 
française. Dans les rangs les plus infimes de 
la population , le langage est si pur , que , sons 
ce rapport , il n’y a pas de populace à Home. 

Presque toutes les femmes de la bonne com- 
pagnie entendent le latin et parlent le français 
avec facilité. Les idiomes septentrionaux , en- 
combrés d’amas de consonnes, offensent la- déli- 
catesse de leur oreille euphonique. Les sifîle- 
mens de la langue anglaise semblent agacer leurs 
nerfs : de là l’espèce d’antipathie qu’on, rcinar- 
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<jue chez elles pour les habitons des rives de la 
Tamise, Est-ce pour faire ressortir les contrastes 
existons entre ces deux peuples que madame de 
Staël impose à son héroïne un amant britan- 
nique ? Celui-ci voit l’univers dans sa patrie : 
celle-là voit sa patrie comme un point dans l’u- 
nivers. La pensée de la première bondit dans 
l’espace : la pensée du second ne sort point de 
l’ornière de l’éducation native et des préjugés 
nationaux. L’Anglais raisonne sur les émotions, 
pcndantqueritaliennc en éprouve mille; Oswald 
sent avec la tète, Corinne juge avec le cœur. 
L’esprit parlementaire , irrésolu, flegmatique de 
l’un relève d’abord l’éclat de l’imagination pas- 
sionnée de l’autre ; mais peu à peu il la glace , 
comme la neige, en tombant sur une fleur , la 
flétrit et la courbe sous le poids des frimats. 

En dernière analyse , cette production , mal- 
gré sa métaphysique amoureuse , sa théologie 
sentimentale , malgré les taches , les imperfec- 
tions , les défauts qui la déparent , est bien su- 
périeure à tous les poèmes en prose , et demeure 
l’ouvrage le plus distingué que nous ayons sur 
l'Italie , parce qu’il abonde en pensées, et que 
l’auteur a souvent trempé ses pinceaux dans les 
couleurs locales. Dans la soirée littéraire dont 
je parle, on en fit les plus grands éloges. Cette 
soirée se termina par une improvisation de vers 
latins composés par un jeune homme avec assez 
de facilité, mais où je n’apereus rien de saillant. 
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Tout l'honneur de la séance appartint aux 
femmes. INon seulement la nature les a mieux 
traitées que les hommes sous le rapport physi- 
que, il y a encore dans leur intelligence quel- 
que chose de plus fini , de plus ingénieux, de 
plus élevé ; elles ont la répartie plus vive , plus 
incisive. Avec des études sérieuses , et moins 
d'offrandes à la déesfce mère dé leurs aïeux , 
elles apprendraient à penser : cette faculté , 
captive chez elle , et asservie à tant de préjugés, 
deviendrait libre et indépendante. 

Qu’ils reconnaissent ou non la supériorité du 
beau sexe , les Romains n’usent pas même envers 
lui des premiers éïémens de la galanterie. Peut- 
être aussi les ignorent-ils. Leurs empressemens 
sont gauches , leurs égards importuns , leurs 
soins fatigans. Ils sont punis de ne pas savoir 
sacrifier aux grâces : les grâces les abandonnent 
dans les salons, au barreau., à l’église, au 
théàtrç. On sent tout ce qui manque q leurs en- 
tretiens de société; on ignorh ce qui s’y trouve. 
Pour leur genre d’esprit , je dirai mieux ce qu'il 
n’est pas , que ce qu’il est : il n’a aucun rapport 
avec l’esprit français ; il ne connaît pas l’art des 
demi-mots, des réticences, des allusions , et de 
toutes ces adressés du langage , par lesquelles Un 
homme supérieur , évitant de semer ses pensées 
dans des terrains stériles , n’est entendu que de 
ceux qui lui ressemblent. 

Le Romain, pour l’objet le plus mince, prodi- 
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gue les exclamations , adjure les Dieux de l'an- 
cienne et de la nouvelle Rome -..Per Diosanto! 
Cospetto di Bficco ! Il commence ses discours 
parla précaution oratoire sono sjncero le diro 
la verità schiettà ; et il n’en est , pour cela, ni 
plus vrai,. ni plus sincère. '• , 

Ce qui prouve, jusqu’à l’évidence, l’abscnccde 
capacitédes Italiens en littérature, c’est qu'ils ap- 
précient fort peu nos cliefs-d’œuvredramatiques 
et classiques du siècle de Louis xivjilsne les com- 
prennent pas. Ils trouvent Racine ridiculement 
sensé, vrai et naturel ; leur mémoiren’en possède 
pasdix vers, Mcîlièrfe n’est, pour eux, qu’un tissu 
d’énigmes. Cela se conçoit : la comédie est le 
miroir de la .société ■, et ils n’ont pas de société. 
On ne peut avancer qu’ils ne possèdent pas assez 
bien le français pour être initiés à notre littéra- 
ture j l’assertion serait fausse : les langues fran- 
çaise et italienne sont les deux sœurs jumelles 
du latin ; les Italiens savent mieux notrelangue 
que nous la leur. Cependant nous avons lu cent 
fois leurs bons auteurs ; nous les portons aux 
nues j nous les apprenons par cœur. Quels éloges 
Voltaire n’a-t-il pas prodigués au Dante , à 
l’Arioste , au Tasse ! Ces poètes ont-ils jamais 
été mieux loués de leurs compatriotes ? Nous 
avons prouvé aux Italiens, en mille occasions, 
que nous comprenions les beautés de leur litté- 
rature , et que nous savions l’admirej. Eux , 

5 



• \ 


( à ) 

Lien loin «l’avoir fait leurs preuves à notre égard* 
ont toujours lancé sur nos cliefs-d œuvre des 
critiques lourdes comme le pavé de l’ours de la 
fable , mais qui n’ont rien écrasé que leur juge- 
ment. Ecoute?. Alfieri parlant de Racine : il le- 
considère comme un pauvre poète , sans verve , 
sans énergie , comme le dernier des auteurs tra- 
giques. PauvreAlfieri ! cela prouve que tu ne sen- 
tais pas Racine , et tes œuvres dramatiques ne 
l’attestent que trop ! 

On deviueaisémentqu’à l’exception del’Opéra , 
tous les spectacles de Rome sont pitoyables. La 
tragédie n’est qu’un amas informe de récits , de 
sentences ampoulées , exprimées en vers de 
même nature. Tout cela est débité par l’acteur 
avec un ton emphatique où il y a plus de mé- 
lopée quç dans le récitatif denos opéras français. 
Il est inutile de dire que toutes les règles du 
théâtre grec, de la poétique d’Aristote et du bon 
sens , sont méconnues. On insulte ,'puis on 
frappe, puis on tue le héros : à peine immolé, ilse 
relève avec le poignard dans le côté, pour annon- 
cer , toujours sur le ton déclamatoire , le titre 
de la pièce du lendemain. 

La comédie n’a de comique que les préten- 
tions de ceux qui honorent de ce nom la com- 
position la plus insipide , la plus plate de style 
et dépensées , sans caractères , sans vérité , sans 
peinture de mœurs , et où on ne trouve qu’un ira- 
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broglio sans intrigue , des plaisanteries sans es- 
prit , et beaucoup d’amour en concetti. 

L’état de la littérature dramatique des Ita- 
liens met eft relief cette vérité , qu’il en est de hr 1 
raison comme de l’honneur : - ■ 

On n’y peut plus rentrer quand on en est dehors* 
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LES CENDRES. 

. : , . i Æquam menento rebus ih trdoU 

Servare mcntcm, non sccus ac bonis, 

Ab insolenti tempe ratam 
Lætitia , monture Délit. 

* • Hokat. 

Que ,1e sort inconstant te frappe ou te caresse. . 

Conserve une àrae à l’abri <ln rcmord , 

A l’abri des accès d’une folle allégresse : 

Dellus, c’est un conseil que te donne la mort. 

Je tne rendis de très-bonne heure dans lacha- 
pelle du Saint-Père, pour être bien placé; mais 
le maestro di caméra m'avait prévenu, et je fus 
tout étonné d’entendre articuler mon nom par 
l’huissier , qui me dit qu’il avait ordre de me 
placer dans l’enceinte réservée aux prélats. Me 
voilà donc tne prélassant en attendhnt que la 
cérémonie commence. J’aurais eu le temps de 
faire un cours de patience , si le hasard ne m’a- 
vait placé auprès d’un homme dont la figure ne 
me parut pas européenne. Je lui adressai la pa- 
role en italien ; il me répondit qu’il savait très- 
peu d’italien , et qu’il arrivait du Japon , sa pa- 
trie. Être placé auprès d’un Japonais , dans la 
chapelle du Pape , me parut une bonne for- 
tune ; mais comment nous entendre ? 11 ne 
sait pas l’italien, je sais bien moins le japonais. 
Il faisait de son côté les mêmes réflexions ; mais 
tout-à-coup il ajoute qu’il sait le français ; je lui 
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prends la main avec vivacité , en lui disant : 
« Monsieur , nous sommes compatriotes , car le 
langage unit plus les hommes que le lieu . de 
leur naissance. » Prévenant alors ma curiosité , 
il m’apprend qu’un vieux jésuite , qui faisait 
partie des missions catholiques , si mal reçues 
au Japon , s’était réfugié dans sa famille , à la- 
quelle il enseigna- le français avec tant de succès 
que cette langue devint héréditaire dans sa mai- 
son; que le vieux jésuite avait fait sa mère chré- 
tienne à l’insçu de son père , et que celle-là avait 
inculqué ses principes à son fils ; qu’enfin il s’é- 
tait rendu à Rome pour connaître cette religion 
dont il n’avait qu’upe idée confuse, la puiser 
à sa source , éclaircir ses doutes et faire usage de 
son entendement et de sa raison. — Voilà , lui 
dis-je tout bas , de bien mauvaises dispositions. 
Et comment n’avez-vous pas été . arrêté par ce 
proverbe : Qui voit Rome perd la foi. Je me 
disposais à le catéchiser , lorsque les cardinaux 
arrivèrent et prirent place dans l’enceinte qui 
leur est exclusivement réservée , y compris les 
hommes qui portent leurs queues. Le Pape 
paraît alors et s’assied sur son trône ; à 'ses 
côtés sont deux cardinaux pour l’assister ; le sé- 
nateur de Rome est placé debout , un. peu en 
arrière * et quelque. temps que dure la cérémo- 
nie, il reste toujours immobile et sur ses jambes. 
Autrefois les sénateurs avaient des chaises eu- 
rules : celui-ci n’a pas même un tabouret. Mon 
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Japonais était tout stupéfait , et à la vue des 
costumes bizarres des prélats , des cardinaux 
et des moiucs de toute espèce , à la vue des 
caudataires qui tantpt déployaient les queues 
des Eminences , et tantôt les tordaient comme 
des blanchisseuses tordent le linge , il me 
demanda si c’était encore le carnavaj. Les 
*• cardinaux défilent un à un et sortent de la cha- 
pelle ; bientôt ils reviennent vêtus en évêques , 
avec des mitres d’argent. Us se saluent entre 
’v eux , se retournent , se Saluent encore , s’impo- 
sent les mains sur les épaules , s’inclinent de- 
vant le Saint-Père , ôtent leurs mitres , les re- 
mettent, puis ôtent leurs calottes, puis exécutent 
des évolutions religieuses plus compliquées que 
les évolutions militaires. Le Japonais m’interro- 
geant : — C’est ainsi, lui dis-je, que le haut clergé 
honore la divinité. — Je croyais qu’il fallait se 
recueillir , pour pénétrer son âme de reconnais- 
sance envers le Créateur. — Oui , cela est bon 
pour la troupe menue ; mais l’aristocratie ecclé- 
siastique a ses privilèges et en use. — Il me sem- 
ble que l’attention qu’il faut avoir pour exécuter 
avCc ensemble et régularité tous ccsmouvemens 
physiques doit distraire le sentiment moral. — . 
Le sentiment moral n’a rien à faire ici. — Ah ! 
je comprends maintenant 1 : c’est le Pape qu’on 
adore ; et comme il ne peut entendre le langage 
intérieur du cœur , on lui paie un tribut de 
gestes en échange. Comme le Japonais disait 
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ces mois, des moiues noirs comme des corbeaux, 
d’autres blancs et noirs comme des pies , s’in- 
clinent profondément et baisent le pied du sou- 
verain pontife ; et mon Japonais , triomphant 
comme OEdipe après avoir deviné l’énigme 
répète : « C’est le Pape qu’on adore 1 » L’office 
commence ; un concert de voix neutres se fait 
entendre. J’eus beaucoup de peine à expliquer 
au Japonais pourquoi ces sons étaient si flûtés. 
— 11 est impossible, me répond-il , qu’on fasse 
chanter les louanges du créateur des hommes par 
des individus qui ne sont plus hommes : ce ne 
peut donc être que le Pape qu’on adore. Alors 
les cardinaux viennent, avec des génuflexions 
réitérées , encenser à plusieurs reprises le Saiut- 
Pcre , qui reçoit cette fumée sans sourciller , 
avec des airs qui tranchent de la Divinité. L’in- 
sulaire asiatique me jette un coup d’œil énergi- 
que qui signifie : C’est le Pape qu’on adore. — 
Attendons la fin ; ne précipitez pas votre juge- 
ment. Mais voilà les cardinaux qui vont rece- 
voir les cendres de la main du Pape ; écoutez co 
qu’il leur dit : Souvenez-vous que. vous êtes 
poussière et que vous retournerez en poussière.. 
-— C’est une leçon inutile, reprit m.on insulaire , 
puisque le Saint-Père les traite comme de la 
poussière , et imprime la poussière de ses pieds 
sur leurs fronts,. — Considérez maintenant ce 
cardinal qui à son tour frotte de poussière le 
front du Souverain Pontife, en lui adressant le 
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même memento: ditcz-vtms encore que c’est le 
Pape qu’on adore ? Le Japonais parut attéré d’é- 
tonnement; il garda quelque temps le silence. 
— J’aurais parié , dit-il enfin , que c’était le 
Pape qu’on adorait : je vois maintenant qu’on 
n’a rien adoré ; ce qui est peut-être encore pis. 
Eh quoi ! le Pape reconnaît qu’il est pous- 
sière , et il fait baiser la poussière de son pied 
formé de poussière ! C’est un mélange inconce- 
vable d’orgueil et d’humilité, d’insulte et de déri- 
sion. — Vous raisonnez comme un Japonais. 
C’est comme représentant de Dieu , qui l’a in- 
vesti de Yalter ego , que le Pape se fait baiser 
la mule; il renvoie ces hommages à la divinité, 
et c’est comme homme qu’il reçoit les cendres. 
Y ctes-vous maintenant? — Je n’vsiiis pas du 
tout. D’abord je ne conçois pas que les hommes 
aient besoin de l’intermédiaire d’un homme 
pour s'humilier devant Dieu ; ensuite , en ad- 
mettant cette diplomatie céleste qui a sur terre 
des ambassadeurs et des chargés d’affaires, il me 
paraît déraisonnable que , dans la même séance , 
et avec les mêmes habits , une Créature soit à la 
fois représentant de l’essobce di vineetde la pous- 
sière humaine. 11 me semble qu’il faudrait au 
moins changer de costume, comme , dans une 
comédie d’un devosgrandsphilosophes , appelé 
Molière , maître Jacques en change, pour être 
tantôt cuisinier et tantôt cocher. — Ces raisons 
peuvent être bonnes an Japon, mais elles n’ont 

t 

i 


« 

<r 


I 


... V* 


( 73 ) 

pas cours à Rome.—- Tant pis, car la raison est 
une monnaie universelle. Et que direz-vous pour 
justifier cette singulière musique que nous avons 
entendue? Pourquoi faire chanter des hymnes 
saints à des êtres ainsi mutilés ? Et pourquoi 
permettre une aussi exécrable opération? — 11 
y a une loi qui le défend positivement. , — Com- 
ment le Pape reçoit-il dans sa chapelle ceux sur 
qui on a violé cette loi ? — Le Pape a ses rai- 
sons dont il ne doit compte qu’à Dieu. 11 a fait 
une loi , et si on ne l’exécute pas , elle n’en 
existe pas moins. Le Souverain Pontife est aimé 
de tous ses sujets , il ne désire que la justice et 
le bonheur de tous ; mais son ministre contre- 
carre souvent scs volontés. — Dans ce cas, re- 
prit le Japonais , avec un sourire moqueur , il y 
a un remède tout simple : c’est que le ministre 
soit Pape , et le Pape ministre. — Pourquoi les 
cardinaux ont-ils choisi la couleur rouge pour 
s’en habiller de la tête aux pieds ? — C’est dans 
l’intention de se rappeler qu’ils doivent être tou- 
jours prêts à verser leur sang pour la religion 
romaine. — Si j’en jugeais par leurs actes , je 
pourrais donner, une autre interprétation à leur 
couleur , car je ne sache pas qu’ils aient jamais 
versé leur sang , mais bien celui des peuples : * 
témoin le cardinal Granvelle, qui fitégorger, par 
le glaive de la religion , plus de quarante mille 
Flamands , et le cardinal de Lorraine , et tant 
d’autres dont la liste Serait trop longue. Pour- 
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quoi le Pape porte -t-il un chapeau rouge dont 
, la forme est toute % semblable à celle des cha- 

peaux des jésuites »? Est-ce pour dédommager 
cette société de n’avoir jamais fourni de Pape à 
l’Eglise , par l’espérance que cela viendra ? 11 
paraît que Sa Sainteté à une grande affection 
« pour les jésuites. — 11 n’a pas tort : ce sont ses 

troupes légères qui combattent à la manière des 
Scythes. — Comment se fait-il qu’un Pape in- 
faillible rétablisse un ordre qu’un autre Pape in- 
faillible a aboli ? — Tout cela s’explique ; mais 
je vous avertis en ami , si vous voulez revoir le 
Japon , d’être circonspect à Rome, et de ne pas 
tant vous inquiéter des/?o«r <7 Mot et des comméra*,’ 
l’arbre de la science porte des fruits indigestes. 
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BRIGANDS. 

De* Toleur»! Ehl voit-on d’antre* geo* don* le 
monde? Non, mon ami, tous les hommes aiment 
à s’approprier le bien d'autrui : c’est un senti- 
ment général ; la minière seule est différente, 
les conquérons s’emparent des Etats de leurs 
voisins ; les personnes de qualité empruntent 
et ne' rendent point; les- banquiers, trésoriers, 
agens de change, commis, tous les marchands, 
tant gros que petits, ne sont pas fort scrupu- 
leux. Fonr les gens de-justice, on n’ignore pas 
?e qu’il* savent faire. 

Lxsaœ, GU B lot. 





Ne doit-il pas exister entre les peuples et Ceux 
qui les gouvernent un contrat synallagmatique 
eu vçrtu duquel les uns paient pour être protêt 
g es par les autres ? Le bon sens et la justice ré" 
pondent affirmativement ; mais comme tout sç 
perfectionne au delà des monts , le gouverne- 
ment pontifical trouve tout simple de lever de 
forts impôts sur le$ régnicoles , et de n’accorder 
aucune garantie ni aux’ fortunes ni aux per- 
sonnes. Qu’on ouvre les Codes civil et criminel : 
on est frappé de la confusion , de l’abs tir dite , 
de l’impudeur, qui régnent dans ces œuvres d’ini- 
quité législative. Le pouvoir judiciaire , dan» 
les entraves d’une perpétaellëjdépendance, s’en-r, { 
gloutit dans, le pouvoir exécutif , comme les ■ 

jlepves dans l’Occan : ce qui tend le gouverne- 
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ment juge absolu entre les parties , quand il 
n’est pas lui-même juge et partie. Les lois , les 
institutions les plus bizarres , sortent brusque- 
ment du cerveau du Pape par un mouvement 
spontané ( motu prùprio) , et sans autre élabo- 
ration , elles sont de suite exécutables. Sa Sain- 
teté n’est pas vainement couronnée d’un triple 
dibdème. Le premier signifie : l’Etat, c'est moi; 
le second , la Religion , c’est moi; le troisième , 
la stiprématie sur tous les Etats , c’est moi. 

Mais c’est peu pour les sujets du Saint-Père 
d’être dépouillés de tous leurs droits civils et 
politiques , et livrés à la merci de l’arbitraire le 
plus divin ; il faut'encore qu’ils soient dépouil- 
lés, rançonnés , égorgés par les brigands dont 
sont infestés les domaines dé l’Eglise. Les dé- 
tails monstrueux que j’ai recueillis repousseront 
peut-être la croyance de ceux qui n’ont pas vu 
de leurs yeux cet excès de barbarie. 

Le vrai peut quelquefois n’etre pas vraisemblable : 

maxime applicable surtout aux énormes abus , 
aux vices du’gouverhéuiéût tliéocratique. Mais 
j’en appelle à tous les voyageurs qui arri- 
vent du pays des indulgences ; tous déposeront 
de la vérité de mes assertions) : ils diront tous 
que le gouvernement , par sa conduite pusilla- 
nime et sa lâche Condescendance envers les as- 
sassins , par les absolutions , les récompenses , 
les pensions , les emplois dont il les gratifie , se 
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rend, pour ainsi dire, leur complice. Que ferait- 
il de plus s’il voulait les encourager ? 

Ce serait une tâche interminable si j’entre- 
prenais de compter tous Jes bandits qui , sous le 
pontificat de Pie vu , se sont rendus célèbres par 
les pillages et lés meurtres : je me contenterai 
de citer les actions mémorables de ceux dont 
l’histoire se lie à l’histoire moderne de la Jéru- 
salem D’Europe. 

Donnons d’abord une idée de ces brigands. 
Ils ne ressemblent pas au vulgaire des voleurs : 
à Rome, tout prend un caractère grandiose. Ce 
n’est pas le besoin qui jette ces hommes extraor- 
dinaires dans la carrière du brigandage : c’est une 
vocation bien déterminée. Pour éprouver cette 
vocation, ils soumettent à - des épreuves sévères 
ceux qui aspirent à être agrégés à leur compa- 
gnie. Presque tous possèdent une maison , un 
petit champ , du bétail et une femme légitime; 
ils obéissent à un chef qui exerce sur eux la dic- 
tature : eux aussi sentent tous les avantages du 
pouvoir absolu. 

Ils sont vêtus d’une manière uniforme : pan- 
talon bleu ; gilet de même couleur, orné de deux 
rangs de boutons d’argent ; chemise ouverte, au 
col rabattu; chapeau de forme élevée, avec des 
cordons rouges et blancs ; brodequins bien ad- 
hérons ; large ceinture , fixée par des agrafes 
d’argent ; une giberne ; un baudrier , auquel 
pendent un cimeterre et une fourchette , une 
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cuillère et un poignard. A leur cou est un ruban 
rouge qui soutient et laisse descendre sur leur 
poitrine un cœur d’argent contenant des reli- 
ques et offrant à l’extérieur l’image en relief de 
la Vierge et de l’enfant Jésus. Tel est le costume 
martial et religieux de Ces brigands qui , asser- 
vis à une discipline sévère, ne marchent que par 
bandes de trente , cinquante et cent hommes. 

Affronter tous les périls , supporter toutes les 
privations, endurer toutes Ica fatigues , faire un 
exercice continuel , telle est leur vie. La rapi- 
^ -dité de leur course méprise les distances : ils 
gravissent les monts les plus escarpés , y pren- 
nent leurs repas , et dorment sur la pointe des 
rochers , sans autre lit que leur manteau, sans 
autre abri que la voûte du ciel. Du haut de ces 
citadelles de la nature , ces hommes de proie 
s’élancent dans la plaine Sur leurs victimes , 
les emportent dans leurs repaires, et les massa- 
crent , si elles ne peuvent payer une forte 
rançon. , 

Le chef appelé Diecinove , parce qü’il J ni 
manquait un orteil, est Un des bànffits qui , 
sous le règne de Pie vil , se sont signalés par 
les plus monstrueux excès. Ce tigre était encore 
plus altéré de sang que d’or; il torturait ses vic- 
times long-temps avant de les tuer. Il fit souffrir 
d’épouvantables supplices à l’archiprêtre Bas- 
siano, sous le simple prétexte que cet ecclésias- 
tique avait mal parlé de lui ; il coupa les ma- 
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nielles à sa femme , pour se venger d’ané infidé- 
lité prétendue. Dans les envit-ons de Rome , il 
n’y avait pas d’endroit où il n’eût promené la 
terreur et le cannage. Ce monstre , dont la rage 
sanguinaire était plutôt fatiguée qu’assouvie , 
proposa un armistice au gouvernement pontifi- 
cal , qui y consentit avec empressement. 

Dès que lui et ses compagnons eurent reçu du 
Saint-Père leur grâce comme bandits , et leur 
absolution comme chrétiens , couverts du bou- 
clier de l’impunité , ils se mirent à parcourir les 
campagnes désolées , humides encore du sang 
qu’ils avaient versé ; ils osaient se présenter aux 
pères et mères dont ils avaient égorgé les en- 


fans , en leur demandant leur amitié ; ils s as-» 


seyaient sans façon à leur table , pour prendre 
part au repas de famille j ils poussaient leur in- 
solente cruauté jusqu’à étaler aux regards des 
pâles convives leurs couteaux homicides sur 
lesquels on voyait les traces du crime ; ils em- 
ployaient ces instrumens de mort à couper le 
pain et les viandes. En se retirant , ils deman- 
daient de l’argent en récompense des égards 
dont ils avaient usé envers la famille lorsqu’ils 
éxerçaient leur profession de voleurs : personne 
n’étaît assez hardi pour se refuser à cette som- 
mation. De cette manière ils volaient sans courir 
le plus petit danger, et pour ainsi dire sous l’é- 
gide du gouvernement qui , bien informé de 
leur conduite , accordait tous les jours la même 
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amnistie et les mêmes privilèges aux autres ban- 
des d’assassins. 

La horde commandée par Corampono , après 
avoir rivalisé de cruautés avec celle de Dicci- 
uove , avait obtenu les mêmes immunités. 

Mais la troupe dont le quartier-général se te- 
nait dans les environs de Sonnino répandait 
une épouvante plus terrible encore. Les chefs 
Masocco et Garbarone avaient déployé dans 
l’invention des crimes un infernal génie. Leurs 
noms seuls faisaient tressaillir de terreur le pays 
qui s’étend de Fondi jusqu’à Rome. Lors de 
mon arrivée dans cette ville, tout retentissait du 
bruit de leurs féroces exploits. Le gouvernement 
pontifical, qui, dans les cas urgens, ne prend 
que des demi-mesures et ne forme que des plans 
mal combinés , n’ayant pu réussir à capturer ces 
scélérats , ne rougit pas de traiter avec eux de 
puissance à puissance. Le cardinal secrétaire 
d’Etat leur fut député. Il eut , près de Terra- 
cine , une entrevue avec le chef Masocco et ses 
principaux lieutenans. Ceux-ci , après avoir mis 
en avant les prétentions les plus exagérées , 
voulurent bien se contenter dépensions et d’em- 
plois lucratifs promis parle cardinal. Mais Gar- 
baroûe , l’autre chef, ne trouvant pas ces condi- 
tions assez avantageuses, redoubla ses dépré- 
dations, et se livra à toute l’ipipétuosité de son 
naturel féroce. Nouvelles députations de la cour 
romaine , offres plus séduisantes pour l’engager 
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à accepter sa grâce et la rémission de tous ses 
crimes. Masocco , opposant une oreille sourde 
et orgueilleuse aux promesses du Saiht-Pcrc , 
reçut toutes ces avances avec dédain , n’y répon- 
dit que par de nouvelles fureurs , et en faisant 
pousser la population des campagnes de nou- 
veaux cris de douleur et de détresse. 

Enfin , le recteur du séminaire de Terracine , 
homme recommandable par ses vertus et sa pié- 
té, s’arme d’un grand crucifix, se met à la recher- 
che de ces brigands , et , après avoir erré plu- 
sieurs jours dans les montagnes , il parvient 
jusqu’à eux. « Ayez pitié de vos concitoyens , 
« leur dit-il ; ne faites pa§ le mal pour le mal. 
« Que désirez-vous? Un pardon général ? des 
« pension^? des emplois lucratifs? Non seule- 
«ment le gouvernement vous accorde tout cela, 
« mais il s’engage encore à révoquer le décret 
« contre Sonniuo , à rebâtir vos maisons rasées 
« enTCrtu de ce décret, à mettre en liberté tous 
* vos compagnons faits prisonniers , et à leur 
« assurer, ainsi qu’à vous, une existence exempte 
« de tous besoins. » Son éloquence et surtout 
ses otb-es persuadent les bandits ; mais le bon 
missionnaire , noù content de ce premier succès , 
en ambitionne un plus grand encore : il prétend 
le» convertir; et,- pour en faire autant de saints 
larrons , il les conduit dans son collège , où 
étaient élevés les enfans des familles les plus ri- 
ches des environs. D’abord les bandits se inon- 
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trent très-zélés pour tous les exercices pieux, 
le jeûne, la prière, etc. Lcurs’airs pénitcns at- 
tendrissaient le bon recteur, qui ne pouvait suf- 
fire à les confesser, à les communier. Jamais ' 
scélérats ne ressemblèrent plus à des hommes 
religieux : on eût dit , à les voir, qu’il n’y a 
qu’un pas du crime à la dévotion. 

Mais la scène changea tout à coup. Parfaite- 
ment informés des détails relatifs aux ressources 
et à la fortune des familles dont les enfans vi- 
vaient avec eux, les voleurs les. enlevèrent tous 
dans une nuit et les transportèrent dans les 
montagnes. Le recteur était absent : qu’on juge 
de son douloureux étonnement en trouvant son * 
séminaire vide ! 11 s’aperçut , mais trop tard , 
qu’il avait introduites loups dans la bergerie. 

La veille du joiir où cette catastrophe eut lieu * 
à Terracine, je m’arrêtai quelques heures dans 
cette ville. Arrivé à Velletri, je pris la diligence 
pour Rome. Je liai conversation avec un Ro- 
main , M. Fasani , âgé d’environ soixante ans , 
d’une figure ouverte et avenante. S’apercevant 
que je l’écoutais avec intérêt, il me traça d’a- 
bord l’esquisse rapide des quatre saisons de sa 
vie : • la dernière , disait-il , l’emportait sur les 
autres par les jouisstyaces vraies et profondes 
qu’elle lui faisait goûter. Alors il se complut 
dans la peinture de son bonhéur domestique. 
Sa pensée revenait souvent sur son fils, âgé 
de douze ans , objet de ses plus tendres affcc- 
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lions ,'ct qui était élevé dans le collège de Ter» 
racine. 

Arrivés à Rome, nous logeâmes , M. Fasani 
et moi , dans la même auberge. Il entre le len- 
demain matin dans ma chambre, tout pâle, les 
yeux en pleurs , le visage décomposç. « Que le 
» cœur de l'homme est aveugle ! s’écria-t-il. 

* Hier , j’étais dans l’abîme du malheur quand 
« je vous faisais le tableau de ma félicité. In- 

* fortuné père! j’étais loin de soupçonner, en 
« vous parlant de mon fils , qu’il m’était enlevé 
« par une horde d’assassins ! » Je m’efforçai de 
lé consoler. « Il est impossible*, lui dis-je , que 
« le gouvernement qui a établi lui-même le sé- 
« miuaire de Terracine, où votre fils était élevé, 
« ne prenne pas toutes les mesures , ne fasse 
« pas tous les sacrifices pour le délivrer. — 
« Vous né connaissez pas Rome, me répondit- 
« il : nous ne sommes plus aü temps des Fran- 
« çais, les institutions protectrices pour les bons, 
« sévères et •coercitives pour les méchans , ont 
« disparu avec eux. » Comme il parlait , on lui 
apporte une lettre : il tressaille en reconnaissant 
l’écriture de son fils. — « Mon cher çère, ne 
« soyez pas inquiet : je me porte bien. Je suis 
« avec de braves gens qui sont pleins de soins 
« et d’attentions pour moi ; mais, si vous ne 

* m’envoyez promptement deux mille écus , ils 
« me tueront. » 

Des lettres de même nature , écrites sous la 
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dictée du poignard , étaient adressées aux. autres 
pères parleurs enfans. « II faut , dis-je à M. Fa- 
» saui , porter la lettre de votre fils an secrétaire 

« d’Etat., et il s’empressera de vous donner 

« — Les cardinaux ne donnent que des prières, 
« s’écria-t-il : ils n’ont pas trop d’argent pour 
«l’entretien de leurs maîtresses et de leurs 

« Mon fils serait mis à mort avant que 

« je parvinsse à faire lire sa lettre au secrétaire 
« d’Etat. C’est sur moi seul qu’il faut que je 
« compte. * 

Sur-le-champ il s’empressa de réunir le plus 
d’argent qu’il put , l’envoya de suite aux bri- 
gands , avec promesse de compléter les mille 
écus qui lui étaient demandés.' Les autres pères 
suivirent cet exemple. 

Les brigands avaient relâché successivement 
la plupart de leurs prisonniers. Il ne restait plus 
entre leurs mains que trois enfans de douze , 
treize et quatorze aus' : de ce nombre était le 
jeune Fasani. 

Déjà circulaient dans Rome les bruits les plus 
sinistres : on disait que ces infortunés seraient 
massacrés, quoiqu’on eut payé leur rançon, at- 
tendu que , des trois, deux appartenaient à des 
parens exerçant des fonctions de juges , et que 
le père dü troisième, M. Fasani, avait été maire. 
Qu’on se figure, s’il est possible , les tournions 
de l’anxiété gui dévoraient celui-ci : à chaque 
instant il s’attendait à apprendre la fatale nou- 
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velle. Huit jours , huit années T le virent dans 
cet horrible état. Enfin son. fils lui fut rendu. Il 
m’avait promis de le conduire chez moi aussitôt 
son arrivée > il me tint parole. Je ne pus retenir 
mes larmes en embrassant cet enfant. 

Le calme de son intéressante physionomie 
où régnaient la résignation et la rêverie , n’était 
troublé que par quelques contractions nerveu- 
ses ; ses paroles n’étaient pas celles de son âge : 
il semblait que son terrible apprentissage du 
tnalbeur eût déjà vieilli sa pensée. Voici à peu 
près son récit : 

« Nos ravisseurs, après nous avoir enlevés du 
« séminaire , ne trouvant pas que notre marche 
« fût assez rapide , nous chargèrent sur leurs 
« épaules , et ce ne fut qu’après .avoir gagné les 
« montagnes qu’ils firent leur première halte, ‘ 
« Chemin faisant , ayant rencontré des ber- 
« gers , ils leur ordonnèrent d’apporter deux 
« moutons gras. Les bergers arrivés au lieu 
« désigné , les brigands tuèrent eux-mêmes les 
« moutons , et les firent cuire à un grand feu. 

» Après le repas, auquel nous participâmes, ils 

• récitèrent une courte prière dans laquelle ils 
« rendaient grâces à Saint Autoine de les avoir 
« secondés dans leurs projets. L’un d’eux alors 
« lut un livre où , entre autres histoires , était 
« celle d’un aventurier appelé Ricarclo. Les 

„ « grandes entreprises de cet homme extraordi- 

• naire excitaient leurs transports d’admiration. 
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Bientôt , ,des sentinelles étant placées à di- 
verses^distances , chaque brigand enveloppa 
1 un de nous dans son manteau. Enfin , après 
avoir tous embrasse l’image de la Vierge qu’ils 
portent toujours sur eux, ils se coucheront et 
s’endormirent. 

» Le lendemain , des la pointe du jour, nous 
partîmes, et allâmes asseoir notre camp sur une 
montagne entrecoupée de ravins , et presque 
inaccessible. Jamais nous ne séjournions plus 
de quatre à cinq heures dans le même lieu. 
Déjà j’avais vu mettre en liberté douze de nies 
compagnons, et mon tour n’arrivait pas. fïous 
n’étions plus que trois prisonniers : une même 
corde nous attachait les uns aux autres par les 
bras. Je commençais à faire les plus tristes 
réflexions en’ voyant nos gardiens se parler 
avec mystère. L’un d’eux, qui était le second 
chef de la bande , remarquant mou air in- 
quiet : Fasani , ine dit-il, t'assure-toi ; on 
s’occupe de finir voire captivité : en atten- 
dant, fais-nous un sermon sur la mort. J’o- 
béis de mon mieux : je ne me doutais guère 
que je prononçais l’oraison funèbre de mes 
compagnons et la mienne. Quand j’eus fini , 
le brigand notiV entraîna tous les trois à l’é- 
cart , parmi un groupe de rochers pendans 
sur un précipice : il tire son poignard , l’en- 
fonce dans le sein de mes deux compagnons.. 
La corde qui nous attachait tous les t.roi«i 
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« m’entraîne dans leur chute , je tombe baigné 
« dans leur sang. Me jeter aux pieds de Passas- 
« sin , implorer sa pitié , demander avec des 
», cris perçans la vie,, au nom de saint Antoine, 

« tout cela fut plus prompt que l’éclair : le poi- 
« gnard s’arrête incértain. Ne frappe pas , s’é- 
« crie le chef, cela nous porterait malheur : il 
« vient d’ invoquer saint Antoine ; il est le der-,' 
« nier : Facciamo un quadro a S. Antonio. 

« On me délie alors ; le chef me parle avec dou— 

« ceur, me donne une bague et ce sauf-conduit. » 

L’enfant me le montra ; il était fconçu en ces 
termes > _ 

« Si ordina a qualunque comitiva di non 
• toccare Casata Fasani. Etriade , virtù e 
« fedeltà. 

« Antonio Mattéi , 

« ed Alessandro - Massaroni. » 

La vertu ! la fidélité! Quelles paroles ! et dans 
quelles bouches! Que le jeune Fasani", pour 
fléchir scs bourreaux, eût employé tout simple- 
ment le nom de Dieu , il eût été égorgé : il leur 
demanda la vie au nom de saint Antoine, et 
fut sauvé. C’est peut-être la première fois que la 
superstition a préservé quelqu’un de la mort. 

. Qu’on n’aille pas s’imaginer que l’existence 
des bandits des Etats ecclésiastiques. soit un mal * 
irrémédiable , un inconvénient inhérent aux lo- 
calités : ce serait une très-grande erreur ; et la 
. 't#- - 
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preuve que la responsabilité de ce terrible fléau 
doit peser sur le gouvèrnçment , c’est que les 
hommes à caractère qui ont tenu les rênes de 
l’Etat surent bien le réprimer. 

Nicolas Rienzi, qui, en 1557, se renditmaître 
de Rome, revêtu du titre de tribun, la gouverna 
despotiquement ; mais, ayant institué une police 
vigilante et sévère, il purgea tout le pays des 
brigands qui l’infestaient, Après la tribun Rien- 
zi , .Sixte-Quint , déployant la même énergie, lit 
respecter ses lois : il ne soullrit pas que d’autres 
que lui disposassent de la vie et de la fortune de 
ses sujets. Les bandits, n’obtenant que le gibet, 
se dégoûtèrent de leur métier, et disparurent. 

Ils revinrent à la fin de son règne ; et depuis , 
aucun pape ne les réprima. 

Enfin , sous le règpe de Napoléon , les Fran- 
çais , par des mesures sages et vigoureuses , con- 
tinrent ces bandés d’assassins ; et , pendant le 
peu de temps que dura leur administration , ils * 
firent jouir les Romains d’une sécurité qui leur 
était inconnue depuis plusieurs siècles. 

En 1814 , le pontife Pie vu, ayant été réin- 
tégré dans ses droits , préluda à l’exercice de son ' 
autorité en accordant à diverses bordes de ban- 
dits un pardon absolu. La compagnie de Roc- 
cagorga fut de ce nombre. Je ne veux pas fati- 
guer le lecteur par le récit des méfaits et des 
cruautés auxquels se sont livrés ces monstres : 
pour compter tous les crimes tolérés, encouragés,. 
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commis par les gouverncmens théocratjqncs , 
il faudrait écrire un ouvrage aussi volumineux 
que l’ Encyclopédie , et tremper toujours sa 
plume dans le sang. ' 

Mais, afin -d’achever l’esquisse que je viens . 
de tracer de la vie et des mœurs des industrieux 
sujets- du Saint-Père , qui cueillent des lauriers 
sur les grands chemins, je ne puis me dispenser 
de parler du brigand Barbone. Né à Velletri, i} 
fit, dès l’àge le plus tendre., l’apprentissage de 
son affreux métier. Sa mère , appelée Rinalda , 
fut elle-même son institutrice : jamais Lacédé- 
monienne n’instruisit aussi énergiquement ses 
enfans à défendre leur patrie , que Rinalda ne' 
forma le sien pour la désolation de son pays. 
Cette femme était mue par la double impulsion 
de l’instiriét du brigandage et d’un besoin im- 
modéré de vengeance. Elle avait eu une liaison 
intime avec un certain Peronti qui -, par spé- 
culation , était passé de l’état de prêtre à celui 
de brigand. Dès qu’il eut , après quelques coups 
d’éclat , obtenu une récompense lucrative du 
gouvernement , il repassa de l’état de brigand à 
celui de prêtre. La mère de Barbone, à laquelle 
Peronti avait inspiré une violente passion , fu- 
rieuse de se voir trahie et dans sa profession et 
dans son amour , était doublement altérée du 
sang de son per|idc. Telle qu’une lionne dont 
la mémoire est dans scs blessures instruit ses 
lionceaux à rugir à l’aspect du -chasseur, ainsi 
” ' “** 
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Riualda excitait la fureur de son fils Barbone à 
la vue dé la cité qui renfermait Perontr. Elle se 
proposait , dil-on , d'aller l’assassiner au pied . 
des autels , aussitôt que Barbone serait eu âge 
de la seconder. Co projet , elle l’eut exécuté ; 
mais Peronti mourut de mort naturelle , et Ri- 
nalda, désespérée de n’avoir pu rassasier sa ven- 
geance, le suivit aux enfers, après avoir semé 
dans l’âme de son fils des germes de scélératesse 
qui se développèrent avec rapidité. 

Barbone , avec une troupe bién aguerrie , 
après avoir dévalisé ou rançonné les voyageurs, 
voltigeait comme un oiseau de carnage autour 
des sommets déserts qui dominent Tivôli , Pa- 
lestine , Poli ; il affectionnait surtout Guada- 
gnolo et les hauteurs circonvoisines : il sem- 
blait que son audace se nourrît et s’accrut des 
souvenirs de Spartacus qui se réfugia dans les 
montagnes, et de Marco-Sciarra dont elles fu- 
rent le repaire ; Marco-Sciarra , moins fameux 
encore par ses vastes déprédations que par sa 
conduite envers le Tasse. Ec génie du poëte 
amollit le Cœur féroce du brigand’, qui , sans 
exiger aucune rançon , lui accorda la vie, ainsi 
qu’à tous ses compagnons. Ainsi se réalisa la 
liction allégorique d’Orphée dont la voix adou- 
cissait les tigres des déserts. 

Les bandits actuels seraient probablement 
susceptibles d’un pareil trait de courtoisie. On a 
vu dans l’aventure du jcuneFnsani que leurpassc-» 
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temps consiste flans la lecture de livres de che- 
valerie qui chantent X Audaci imprese : s’ils se 
complaisent dans le récit des hauts faits des 
Godefroy, des Roland , c’est qu’ils n’y voient 
peut-être que le grandiose du brigandage. 

Pour Barbone, on ne peut lui faire honneur, 
dans l’exercice de ses fonctions , d’aucun acte 
de générosité-: il mettait, au contraire, une 
espèce de raffinement à sa perversité; il assai- 
sonnait le crime. Un malheureux Anglais , ac- 
compagné de sa femme et de sa sœur, étant tom- 
bé entre ses mains , il s’adjugea d’abord , eh 
vertu des règlemens , la plus jolie des deux ; 
l’autre fut tirée au sort par sa bande. Pour évi- 
ter le dernier outrage , ces daines eurent recours 
à tout ce qui peut attendrir les cœurs les plus 
féroces , larmes , supplications , promesses de 


sommes considérables. Leur physionomie où 
se peignait une âme brisée par la douleur, bien 
loin d’attendrir ces ravisseurs farouches , sem- 


blait redoubler leurs désirs effrénés; et, sous les 
yeux mêmes de l’Anglais, Barbone, comme un 
autre Ajax , lit subir à sa victime le sort de 
Cassandrew ■ 

Enfin ce brighnd , après avoir parcouru le 
cercle de tous les crimes possibles , sentit le 
besoin du reposa et, à l’exemple de Sylla , il 
voulut descendre du faîte du pouvoir. Il offrit 
au Pape de déposer la dictature des montagnes. 


et de recevoir en échange une maison meublée , 
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nne pension et un emploi , et', par-dessus le 
marché, force absolutions et indulgences. Le 
traité fut approuvé et ratifié par le Saint-Père. 
Barboue lui envoya , comme gages de sa foi , 
tous les insignes de son autorité. Il fit son en- 
trée dans la capitale du monde chrétien avec 
autant de modestie que s’il n’eût été qu’un hom- 
me ordinaire. La foule s’empressait sur ses pas, 
et trouvait un certain charme à pouvoir consi- 
dérer sans danger celui qui avait été la terreur 
du pays. Ses meurtres mêmes finirent par inté- 
resser : car , à. Rome, par une suite de cette 
étrange mobilité d’impressions qui glissent sur 
le cœur, on reporte d’ordinaire sur le meurtrier 
la pitié qu’on doit à sa victime. Explique qui 
pourra ce genre de sensibilité ! C’est pourtant un 
des traits caractéristiques de ce peuple. Placez- 
le entre l’assassin et l'assassiné, il s’atten'drit sur 
le premier, eu s’écriant : Poverino 1 ha amaz- 
zatoun uemo! * Delà tant de litfux d’asile pour 
le crime; 

Barboue dirigea sa marche vers le pont 
Saint -Ange où il trouva une maison préparée 
pour le recevoir f ainsi que sa, femme. C’est là 
qu’il habite aujourd’hui , revêtu de la charge 
publique de concierge de prison. Il est de haute 
stature ; son genre de vie passé , les rochers 
arides, la sombre épaisseur des bois , cette na- 

* Pauvre petit ! il a tué un Homme ! 
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tare inculte et désordonnée ail milieu de la- 
quelle il était errant, ont imprimé à sa physio- 
nomie un caractère âpre et sauvage ; ses yeux se 
tournent involontairement vers les montagnes, 
comme ceux d’un aigle captif vers le soleil. Le 
peuple, qui s’est familiarisé avec son aspect, le 
voit sans étonnement , mais toujours avec ad- 
miration , errer dans les rues de Rome : il s’y 
promène avec la sécurité d’un homme honnête , 
et tout le calme d’une bonne couscience. L’eau 
bénite n’a-t-elle pas lavé tout le sang dont il 
s’était couvert? Pourrait-il avoir des remords 
quand il a reçu du Souverain Pontife l’absolu- 
tion de tous ses forfaits? 

Barbone n’est pas le seul brigand qui jouisse 
dans la sainte ville de tous les droits de citoyen : 
plusieurs de ses confrères ont les mêmes avan- 
tages. Quatre d’entre eux se présentèrent der- 
nièrement à la portière delà voilure du cardinal 
secrétaire d’Etat , pour réclamer une augmen- 
tation de solde, insinuant que , si l’on n’avait 
pas égard à leur demande , ils retourneraient 
dans les montagnes. Le cardinal leur parla avec 
beaucoup.de douceur, et promit tout. Outre un 
paiement régulier, ces bandits se procurent en- 
core' un casuel en servant de modèles dans les 
ateliers de peintres. 

M. Robert , artiste fort distingué , a repré- 
senté dans un tableau de genre une femme de 
voleurs appelée Maria Grazzia : son attitude et 
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son costume tout très- pittoresques. Cette ama- 
zone de grands chemins raconte , sur le ton de 
l’épopée , les hauts faits de sa parenté : elle est 
fille, sœur- et femme de brigands. Lorsqu’elle 
écrit à son cher époux actuellement aux galères , 
la suscription de scs lettres est conçue ainsi : A 
/’ illustrissimo signor Marc Antonio , ai Bagni 
fli Civita-V ecchia. 

Ainsi donc llome est redevenue ce qu’elle 
était à son origine, un asile ouvert aux voleurs. 
Sous ce point.de vue, Pie vu rappelle Romulus : 
toutefois , celui-ci ne fonda qu’une ville pro- 
fane ; mais par quelle fatalité le lieu où la reli- 
gion par excellence a établi son trône est-il de- 
venu le rendez-vous des scélérats, des brigands, 
des assassins les plus monstrueux , le réceptacle 
de tous les vices les plus dégradans pour l’huma- 
nité , et l’egoût des plus immondes déprava- 
tions ? Dieu veut-il rappeler à la foi des fidèles 
une terrible prédiction de l’Evangile? * Sans 
cela, quel point de contact, quelle attraction 
pourrait-il exister entre le sanctuaire catholique 
et la perversité ? C’est un problème que je ne 
dois pas même tenter de résoudre. ' 

* Quand donc vous verrez dans le lieu saint l’abomina- 
tion qui cause la désolation, alors le signe du fils de L’hom- 
me paraîtra dans le ciel,latrompettedu jugement sonnera: 
veiljcz donc, car vous ne savez pas l’heure où votre Sei- 
gneur doit venir. 


POLICE. 


Créé pour protéger l’innocent qu’on opprime, 
Ce pouvoir qui devrait faire avorter le crime, 
Et du repos public assurer les bienfaits, 
Féconde trop souvent le germe des forfait». 


La police cst-ellc bien faite à Rome? Ceux 
qui ont lu les détails que je viens de donner sur 
les atrocités commises par les brigands auxquels 
on accorde un asile dans l’intérieur de la capi- 
tale penseront sans doute que tout doit être 
trouble et confusion au dedans comme au dehors 
des murs. Ils se tromperaient fort ; et à en juger 
par la tranquillité qui règne dans cette grande 
ville, on peut affirmer que nulle part il n’y eut 
une meilleure police , d’autant plus parfaite que 
les rouages en sont invisibles. On jouit des ef- 
fets sans être importuné par la cause : jamais les 
regards ne sont attristés par l’aspect de ces vils 
agens portant la livrée de l’espionnage. Depuis 
trois mois qüe j’habite le quartier le plus popu- 
leux de Rome , je n’ai pas entendu la moindre 
rumeur séditieuse , le moindre accent provoca- 
teur. Vainement je cherche le spectacle de quel- 
ques querelles entre les gens du peuple, pour 
observer les effets de l'emportement et de la co-* 
1ère sur le visage de ces descendans des maîtres 
du monde : c’est une récréation dont je n’ai pu 
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encore goûter les avantages. Il faut, malgré 
moi , que je me résigne à l’ordre éternel , à l'im- 
muable harmonie qui régnent dans les derniers 
rangs de la population. Faut-il voir dans ces 
âmes si peu irritables, ou une apathie incapable 
d’aucune espèce d’énergie , ou les vestiges indé- 
lébiles d’une antique dignité? Quoi qu’il en soit, 
j’ai souvent laissé sortir à moitié mon mouchoir 
de ma poche, dans tous les lieux où il y a quel- 
que alflueuce populaire, et pas un seul va-nu- 
pied n’a daigné faire le Lacédémonien. Les Na- 
politains , qui , sous les autres rapports , ne sont 
pas des Spartiates, ne me faisaient pas attendre, 
et ils n’ont que trop souvent extrait mes mou- 
choirs du fond de mes poches. A Rome , il n’est 
jamais question de vols avec ou sans effraction , 
ni de filouterie, et les disciples de Mercure sem- 
blent avoir renoncé à y exercer leur industrie. 
Enfin , la vie-, la fortune , le repos des citoyens , 
sont parfaitement assurés. Cette sécurité géné- 
rale ne révèle-t-elle pas une police bien orga- 
nisée ? 

Toutefois, on prétend que, de temps à autre, 
il se donne certains coups de poignard pour 
tirer vengeance des entreprises galantes : je n’en 
ai pas encore vu d’exemple ; mais je ci-ois que 
ces événemens doivent arriver quelquefois. Y 
a-t-il grand' mal à cela? C’est un inconvénient 
de situation pour les séducteurs. Qu’ils se tien- 
nent sur leurs gardes : Thésée et Pirithoiis ne 
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tentèrent pas impunément d’enleverProserpinc. 

Si le Français ne lue pas* les aimables corrup- 
teurs de sa maîtresse on de sa femme, est-ce par 
civilisation ? Non ; mais bien parce qu’il n’atta- 
che pas autant d’importance que l’Italien à la 
possession exclusive des objets de son amour. 
Ne peut-on pardonner aux Coups de poigûard 
où il y a du sentiment ? 

Rome n'est pas , comme Paris et nos villes de 
province, encombrée de tas de boue et de filles 
publiques. Quelques instans après la cessation 
de la pluie , les rues , quoique pavées en petites 
pierres , sont presque sèches : on évite facile- 
ment la crotte etl’humidité. Vous ne rencontrez 
pointeaux promenades ni dans Ici autres lieux 
publics ces femmes qui , par leur mise et leurs 
manières effrontées , font parade de dissolution , 
et semblent braver la mère de famille, honteuse- ' 
de penser que son mari entretient leurs dispen- 
dieux et insolens caprices : scandale trop com- 
mun en France, où la vertu rougit souvent pour 
le vice qui ne rougit jamais. A Rome on ne 
voit ni. ces créatures , grands-dignitaires de la 
dépravation ,. ni celles qui , remplissant les em- 
plois subalternes , s’attroupent aux coins d< 
rues , arrêtent les passans , en leur detnanda 
la bourse et la santé. La ville n’est jamais souîl 
lée , pas même aux heures les plus avancées de 
la nuit , par cette soldatesque féminine , et les 
ombres de Lucrèce et de Virginie peuvent , «ms 
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faire une seule rcnconlrc dont leur pudeur soit 
alarmée, se. promener nuitamment dans la ca- 
pitale du momie chrétien. / 

Sixte-Quint fut aussi sévère pour les courti- 
sanes que pour les brigands : comme il avait 
purgé ses Etats de ceux-ci, il nettoya Rome dé 
celles-là ; et , s’il eût extirpé la race des mauvais 
plaisans, qui sontoussi un fléau, on n’aurait pas, 
à cette occasion, chanté le p.scaumc Laudatc, 
pucri, Dominum. 

Mais, dira-t-on, il faut que cette surabondance 
de vie , attribut des climats méridionaux , se 
dissipe quelque part : la disette des courtisanes 
expose les femmes honnêtes aux entreprises ef- 
frénées des hommes. Ridicule objection ! plai- 
sant remède que de prévenir un inconvénient 
éveutuel par un fléau, positif ! Je dis plus , ce 
prétendu- spécifique donne naissance au mal 
qu’on veut éviter, et en accélère les développe- 
mens; et , de niême qu’un cancer s’étend peu à 
peu sur les chaires saines , ainsi la prostitution 
gagne de proche en proche les parties saines de 
la société : l’aspect des • femmes impudiques 
émousse insensiblement chez les hommes le 
. sentiment de la décence , les familiarise avec la 
pensée des jouissances faciles , et ils perdent 
bientôt toute retenue envers les autres femmes. 
A Paris , que de respectables artisans , malgré 
les soins donnés à l’éducation de leurs fdles , les 
ont vues entraînées dans l’abîme par la conta- 
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gîon de 1 exemple. Le poison circule , monte et 
atteint les plus hautes niasses : alors les nuances 
pntre l’honnête et le deshonnète deviennent si 
fugitives , que les homme* , trouvant plus com- 
mode de confondre tout sous la même dénomi- 
nation , ne voient plus dans l’antre moitié de 
leur espèce que des êtres dégradés, auxquels ils 
ne s associent que par l’instiuct des sens ou par 
des spéculations d’intérêt. Les femmes, qui pui- 
sent leurs opinions dans celles des hommes, 
notant pas estimées par eux, cessent de s’esti- 
mer elles-mêmes : bientôt le culte qu’on rendait 
à la beauté dégénère en un despotisme de sé- 
rail. Les femmes, destinées par la linesse de' leur 
organisation , la délicatesse de leur tact, la jus- 
tesse de leurs aperçus , à tenir le sceptre du goût 
et à stimuler le génie , se bornent à faire , com- 
me des automates , résonner sous leurs doigts 
quelque triste iustrument. L’instrument de la 
pensée reste endormi dans leur cerveau , et elles 
linissent, pour ainsi dire, par être assimilées à 
de* meubles de salon. De là la décadence des 
beaux-arts : car Apollon , pour animer sa lyre, 
se place sous l’inspiration et au milieu des 
Muscs. Je pourrais tirer encore bien d’autres 
fâcheuses conséquences de ce trafic de disso- 
lution autorisée par les gouverneraens ; mais 
a me suffit d’avoir prouve que cette plaie , non 
seulement ne sert pas de préservatif à la chasteté 
des autres femmes, mais qu’elle l’altère peu à 
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peu , et exerce une funeste influence sur les' 
mœurs /l’esprit et le génie d’une nation. 

A Rome , les courtisanes sont en très-petit 
nombre, et elles n’ajoutent pas à la honte de ^ 
leur profession l’impudence de colporter leurs 
faveurs dans les carrefours : elles traitent par 
ambassadeurs ; elles n’insultent pas à la décence 
publique; elles se tiennent dans leur' maison , 
comme les oiseaux de mauvais présage dans les 
trous d’une masure. , 

La police pontificale , bien loin de vendre 
aux filles des patentes , des brevets de liberti- 
nage et de crapule, les surveille strictement , 
leur inflige les peines les plus sévères , et s’ef- 
force d’extirper ces vers rongeurs de l’organisa- 
tion physique et morale. Pour parvenir à ce but 
louable , le gouvernement favorise toutes les 
unions légitimes ; les mariages secrets mémo 
n’éprouvent aucune entrave. Rien de plus sim- 
ple que les formalités à remplir : on demande 
la permission de se marier au vice-gérent , et on 
l’obtient avec aussi peu de difficulté qu’un passe- 
port. A la vue de la signature de ce fonction-- 
ïiaire , le curé de votre paroisse vous donne » 
immédiatement la bénédiction nuptiale : c’est 
une conséquence de ce principe religieux qui 
considère le désir d’être marié commê un senti- « 
riient sacré , mais susceptible de devenir très- 
profauç s’il était contrarié. Le gouvernement a 
senti qu’ifétait urgent d’user de mesures efficaces t 
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cil faveur du mariage , et contre la dissolution 
publique, pour atténuer les etl'ets dépopulateurs, 
et du célibat qui mine peu à peu les familles 
. nobles, ambitieuses de dignités ecclésiastiques, 
et du monachisme qui envahit les derniers 
rangs de la société, et enfin de cette castration 
catholique qui pousse au suicide de l’espèce , 
plus coupable que le suicide de l’individu. 
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GALERIES DE TABLEAUX. 


M. CAMüCCIIfl. 


Virgile! Raphaël! A douleur! ô destin! 

Tous deux sitôt ravis par le sort inhumain ; 

Tous deux ils ont pleuré sur leur gloire imparfaite. 
Mais le temps ne peut rien sur les vers du poète. 

Et dans le Vatican, parle temps outragés, 

Les traits de Raphaël périssent négligés! 

Delills. 


Voulez-vous avoir une idée de l’Italie? Ne 
lisez pas la plupart des auteurs qui l’ont décrite : 
ils ne vous en diront rien. Ce soleil vivifiant 
qui nage dans l’azur foncé d’une atmosphère 
toujours pure ; ces montagnes convulsives , vo-: 
niissant des grêles de rochers embrasés et des 
torrens de laves ; ces monts couronnés de tout 
le luxe de la végétation, du sommet desquels se 
précipitent avec fracas des cascades remuantes , 
tandis qu’à leurs pieds les urnes des fleuves 
épanchent en silence parmi les plaines leur li- 
quide trésor de fraîcheur et de fécondité : toute 
cette pompe des élémens , ils ne l’ont pas sentie , 
et cette nature classique a glisçé sur leur rétine 
sans se peindre dans leur âme. Us n’ont pas 
mieux observé les mœurs et le caractère des 
peuples : ce qu’ils en racontent est dépourvu ‘de 
franchise , d’ingénuité , surtout de cet esprit 
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d’observation sans lequel les descriptions. u'ont 
ni sève ni grâce. 

Mais ces iutrepides écrivains de voyages vo- 
lumineux, avec lesquels , dans le plus beau pays 
du monde , on ne voyage que dans un désert , 
qu’ont-ils vu en Italie? Des toiles colorées et des 
marbres taillés au ciseau. Que Ja victoire trans- 
porte ces objets dans un autre climat, et à leurs 
yeux l’Italie changera de place, llotne , pour 
eux, n’est pas dans Rome : elle est toute où il y 
a des tableaux et des statues. Blâmeriez-vous , 
dira-t-on, ces transports que font éprouver aux 
âmes passionnées les ouvrages du génie ? Non*, 
sans doute ; et je me prosterne tout le premier 
devant les chefs-d’œuvre de la peinture et de la 
sculpture. Mais je ne confonds pas le charlata- 
nisme des beaux-arts avec l’enthousiasme. Ce- 
lui-ci re\oit des impressions profondes et géné- 
rales : c’est la pensée de l’artiste qui le frappe 
dans le marbre ou sur la toile. Celui-là n’é- 
prouve que des émotions de détails; il ne cher- 
che que l’ouvrage matériel, et il s’extasie autant 
devant le fragment antique d’un bas-relief qui 
représente le pied debquc d’un satyre , qu’à l’as- 
pect de Y Apollon du Belvédère. L’iin veut pas- 
ser pour connaisseur ; la vue d’un chef-d’œuvre 
excite sa petite vanité : l’autre s’humilie devant 
la création du génie. 

Si les grands artistes revenaient à la lumière , 
et qu’ils entendissent la presque totalité de leurs 
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admirateurs , leur prêtant des intentions oppo- 
sées à celles qu’ils ont eues , s’extasiant sur les 
défauts , et critiquant les beautés de leurs ou- 
vrages; s’ils voyaient l’attendrissement de cer- 
taines gens qui pleurent sur le pauvre IJolo- 
pherne, si méchamment mis à mort par Judith, 
voudraient-ils tenir encore la pâlotte ou le ci- 
seau? Le dégoût ne s’emparerait-il pas d’eux en 
voyant comme on les juge? Peut-être même 
leur indignation irait-elle jusqu’à anéantirleurs 
chefs-d’œuvre. Combien de fois n’ai-je pas gémi 
pour eux en entendant les impertinentes obser- 
vations des amateurs de sculpture et de pein- 
ture, qui semblent ne venir en Italie que pour y 
débiter des non-sens sur les beaux-arts. Ils ne 
manquent pas d’occupations en ce genre : car,- 
dans Rome seule , il y a plus de cinquante pa- 
lais qui renferment des galeries de tableaux- et 
de statues , sans parler des ville , qui sont pres- 
que aussi nombreuses , çt qui toutes possèdent 
quelques collections de ces objets. La plupart 
des voyageurs n’auraient pas la conscience en 
repos s’ils oubliaient de visiter un s" ul de tous 
ces musées particuliers ; 4 et comme il faut un 
^tcrnps considérable pour cette inspection , il ar-, 
rive que ces messieurs partent de Rome sans 
ayoir vu autre chose. Leurs conducteurs ont 
soin de les tenir en haleine , et de les promener 
dans tous les palais. C’est une branche de corfi- 
mercc très-lucrative : un polisson du coin de la 
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rue , revêtu d’un habit de cicérone , s’empare * 
d’une douzaine d’Anglais qui le paient tant par 
jour, et qui paient en outre les domestiques des 
princes ou des cardinaux à qui appartiennent 
les galeries de tableaux. Ces domestiques comp- 
tent ensuite avec leurs maîtres. 

* , » 
Nous comptions quelquefois j il me donnait le soin 
De fournir la maison de chandelle et de foin. 

Le cardinal Fe... exige de son valet de cham- 
bre la moitié de l’impôt levé sur les curienx, et 
il a réglé sa comptabilité de manière que son 
porte-livrée ne peut le tromper : celui-ci fait 
observer aux amateurs qui ne paient pas assez 
grassement, qu’en retranchant de leurs dons ce 
qui ne lui revient pas , il ne lui restera que fort 
peu de chose. 

Le cardinal , il est vrai , se donne presque au- 
tant de peine que son laquais :• toutes les fois 
qu’il se présente dps gens qui viennent ‘rendre 
visite à ses tableaux , il a soin de vider ses ap- 
partement , et de leur laisser le champ libre ; il 
faut qu’il soit meme très- malade pour ne pas 
sortir de sa chambre à coucher, qui est pleine 
du haut en bas de tableaux de toute espèce, 
ainsi que tous les appartemens de son palais. 
Ne voyant pas de tableaux de- l’école française , 
j’en demandai la raison : le laquais me répondit 
qu’ils étaient entassés dans les greniers , en at- 
tendant qu’on trouvât où les placer. . 
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Le plaisant «le la chose est de voir des groupes 
de prétendus connaisseurs se pâmer devant de 
prétendus tableaux originaux des Domiuiquain, 
des llaphael , etc. Souvent ce ne sont que de 
médiocres copies. Il faudrait que Raphaël, qui 
est mort jeune, eût vécu plus que Mathusalera , 
pour qu’il ‘put être l’auteur de l’innombrable 
multitude de tableaux que lui attribue l’imper- 
tinente effronterie des laquais qui montrent aux 
étrangers les musées de leurs maîtres. Mais il y 
a tant de gentf voyant tout avec les yeux «1e la 
foi , et qui sont intrépides à tout croire, qu’on 
les trompe aisément : où les sots abondent, il 
doit y avoir des fripons. 

Pour moi, qui n’ai parcouru que cinq ou six 
palais à galeries , j’ai les yeux tout éblouis, tout 
rassasiés des Titien, des Carrache, des Michel- 
Ange , des Guide , que l’on m’a montrés. La 
simple proposition d’aller visiter des tableaux me 
fait tressaillir ; je recule lorsqu’on me menace 
de me faire voir des chefs-d’œuvre, et je ne mon- 
terais pas dix degrés pour considérer la plus 
belle Descente de croix. Il me souviendra 
long-temps des vingt-quatre chambres du car- 
dinal Fe..., et je n’y retournerais pas quand 
cette éminence me donnerait vingt-quatre fois 
sa bénédiction , en m’exemptant du tribut qu’il 
faut payer à son portier, plus avare que le por- 
tier Caron. 

Qile diraUje du palais Colonne, où presque 
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tous les originaux qu’on y admirait jadis ont été 
vendus et remplacés par de pâles imitations? 
De ce nombre est le portrait de la belle Cenci, 
qui , ayant été violée par son père , le tua , et fut 
ensuite condamnée à mort par le pape Alexan- 
dre vu , héritier de .tous ses biens: Que dire du 
palais Spada, où l’on a placé une Judith à côté 
de Lucrèce, un Christ près d’une bambochade, 
une Sainte- Vierge et l’ Ange à côté d’une Léda 
et de son 'cygne. 

Mais quelle est cette statue colossale qui tient 
un globe dans sa lourde main? C’est, pour les 
croyans , la statue de Pompée, ar-x pieds de la- 
quelle César fut assassiné. Pompée avait trop de 
goût et surtout trop d’orgueil pour souffrir qu’on 
baptisât de son nom un si mauvais ouvrage. Le 
palais Farncse est celui dont les peintures m’ont 
le plus intéressé. Aunibal Carrache a orné les 
voûtes de fresques admirables. Tous les sujets 
sont tirés de la mythologie', et respirent la grâce, 
la mollesse et la volupté : tfest Ancliise déta- 
chant la chaussure de Vénus , Ganymède 
çnlevé par Jupiter , Jupiter ôtant la cein- 
ture de Junon. Quelles images lubriques pour 
une éminence qui ‘devint une béatitude ! 
C’est en vain que l’on cherche quelque sujet 
qhrétien. On peut appliquer à Paul m ce que 
Voltaire .dit de Dunois : 

11 savait bien la fable ; 

Pour lui la Bible eut (les charmes moins doux. 


IT • 


Digitized by Google 


( *o8 ) 

Le palais Farnèse fut construit par Michel- 
Ange , avec les pierres qu’il ravit au Colysée. 
Ce palais étale une noble architecture ; mais 
c’est un monument accusateur pour la mémoire 
de l’artiste qui osa entamer le plus imposant 
édifice de l’ancienne Rome, et qu’avaient res- 
pecté les Alaric , les Attila. Détruire le Colysée , 
instituer la société des jésuites, voilà les titres 
de gloire de Paul ni. Innocent vm brisa l’Arc 
gordien pour bâtir une église , et Alexandre vi 
démolit la belle Pyramide de Scipion. Ce qu’é- 
pargnèrent les Barbares , dont le nom est syno- 
nyme de destruction, fut détruit par les papes. 

•* 

CAMUCCINI . 

• * 

Cet artiste passe pour le premier des peintres 
vivans de l’Italie. J’avais vu à Naples , dans le 
palais du Roi , deux de ses tableaux de très- 
grande dimension, l’ftn représentant la Mort de 
César, l’autre la Mort de Virginie. L’ordon- 
nance du premier est très-belle ; les conjurés 
sont bien groupés autour de César; la partie 
historique est traitée avec beaucoup d’exaoti- 
tude. On remarque dans la physionomie et le 
maintien de. Cicéron un caractère d’irrésolution 
et une expression incertaine : il semble qu’il at- 
tende le résultat pour donner ou non son ap- 
probation. Il est assis dans sa chaise curule, sur 
un plan élevé d’ou il domine la sanglante exé- 
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cution : sa pensée plonge dans l'avenir, et on 
s’aperçoit qu’ri calcule les suites de cft grand évé- 
nement pour lui-même , et ensuite pour la ré- 
publique. César, représenté au moment qu’il 
prononce le tu quoque, est appuyé sur un ge- 
nou , et son bras s’étend paternellement vers 
Brutus. 

Je reprocherai au peintre d’avoir donné à 
César une attitude trop théâtrale : il se dessine 
en tombant, comme on ordonnait aux gladia- 
teurs de le faire. Son manteau est drapé avec 
un art qui tient de la recherche; et certes, s’il 
est une circonstance où les plis d’un vêtement 
doivent être dérangés , c’est, bien celle dont il 
s’agit. L’expression de la figure de Brutus est ♦ •*' 
plus étudiée que naturelle. Enfin , pour dire 
toute ma pensée sur ce tableau , il représente à 
merveille des acteurs jouant la Mort de César. 

Le tableau de V irginic est très-inférieur au ► i 
premier. Il semble que cette jeune fille soit 
morte, depuis vingt-quatre heures, tant elle est 
livide , et pourtant elle reçoit à l’instant le coup * 
mortel. Ses formes sont trop athlétiques. On 
cherche sur la physionomie du décemvir la pas- 
sion déçue au moment où elle croit saisir sa 
proie, la rage du despotisme obligé de se sou- 
mettre à un despotisme plus impérieux, celui du 
Destin. Au lieu de ces diverses expressions } on . 
ne trouve que des traits en contraction ; et , s’il 
n’était pas sur sou tribunal , on pourrait croire 
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que c'est un honnête spectateur qui s’indigne à 
la vue de cette affreuse et cruelle catastrophe. 
Ainsi , en partant de Naples , j’avais déjà plus 
qu ébauché mon opinion sur M. Camucciui : 
j’étais très-impatient de le vçir lui-même et de 
visiter son atelier. 

11 est impossible d’avoir des manières plus 
polies , d être plus complaisant. Sa maison est 
un petit musée : le meilleur goût a présidé au 
choix et à l’assortiment des tableaux qu’on y 
admire; ils sont presque tous des grands maî- 
tres. Ici c’est un enfant qui pose une couronne 
d’olivier sur une tête de mort : cette allégorie, 
pleine de justesse , réunit la beauté du coloris à 
l’exactitude et à la séyérité du dessin. Là c’est 
un Christ sur la croix :.on peut dire que ce ta- 
bleau exprime à la fois et la mort et l’ascension 
du Fils de l’homme, tant ses membres déchirés 
par la torture et son visage plein de douceur ont 
de tendance vers les cieux. 

Les explications pleines de clarté , les ob- 
servations fines et délicates de M. Camuccini , 
tout annonce un homme que le goût a fait en- 
trer dans le sanctuaire des beaux-arts. De sa 
maison je suis allé à son atelier : il est rempli 
de tableaux commencés et achevés ; plusieurs se 
font regarder avec intérêt. Toutefois , malgré 
l’envie que j’avais d’admirer, je n’ai pu me dé- 
fendre de faire des observations critiques. 

L « Voilà mes joyaux ! », dit Cornélie, fille du 
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Grand Scipion , en montrant ses enfans à une 
damc'romaincqui étalait devatrt elle sesdiamaps. 
Certes, voilà un sujet de tableau choisi avec un 
discernement exquis ; mais l’exécution m’en 
parait bien faible. Où est le noble dédain ? où 
sont la satisfaction et l’orgueil maternels de la 
mère des Gracches ? où est l’ambition des hon- 
neurs, l’enthousiasme de la liberté qui déjà doit 
animer la figure de Tibérius ? où est le feu de 
ses regards, décelant une âme impatiente d’être 
encore emprisonnée dans des membres ado- 
lesceus? -Tout cela sans doute existait dans la 
pensée de M. Camuccini ; mais il ne l’a pas 
mis sur la toile. 

Voici un tableau de chevalet , représentant . 
Scipion qui triomphe de sa passion pour une 
jeune et charmante captive , et la rend à ses pa- 
rens, dans toute la pureté de sa beauté virgi- 
nale. Le peintre a presque annulé la belle action 
du consul, tant il lui a donné une physionomie 
froide et impassible. Il a l’air de dire : « Je ne 
« m’eu soucie guère ; j’en trouverai mille plus 
« jolies qu’elle. » 

M. Camuccini ne se laisse pas assez entraîner 
par «on inspiration : il s’attache trop à la partie 
technique de son art ; il se défie trop de lui- 
même. Son pinceau compassé, à force de cher- 
cher le talent, semble oublier le génie. Ainsi, 
le plus grand reproche que mérite ce peintre cé- 
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lèbrc est d’avoir un excès de modestie : c’est un 
défaut dont sc corrigent aisémeïit les artistes. 

L’Italie, sous le rapport de la peinture, vit ■ 
de sa gloire passée plus que de sa gloire présente ; 
et ce n’est pas une hérésie de dire que les pein- 
tres français du troisième rang peuvent être 
comparés aux premiers peintres italiens. 
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CANOVA. 

• 

Un bloc de marbre était si beau 
Qu’un statuaire en fit l’emplette. 
Qu’en fera, dit-il, mon ciseau 7 
Sera-t-il dieo, table ou cuvette ? 
Il sera dieu ! 

La Fontaute, 


Canota jouit d’une réputation plus qu’euro- 
ropéenne , bien justifiée par son mérite dont sa 
modes’tie et son désintéressement relèvent encore 
l’éclat. Onluien a beaucoup voulu d’avoir prési- 
dé, au Louvre, à l’enlèvement des chefs-d’œuvre 
.d’Italie; on a qualifié sa conduite de vanda- 
lisme ; son titre d’ambassadeur a été parodié par 
celui d’emballeur. N’y a-t-il pas dans ces repro- 
ches plus d’acrimonie que de justice ? Ne sont- 
ils pas dictés par un sentiment national exagéré 
qui , s’étant identifié avec la conquête, appelle 
dépouillement ce qui n’est que restitution. Mais 
les traités nous garantissaient implicitementcette 
possession ! Etait-ce à Canova qu’il convenait 
de discuter la lettre on l’esprit de ces actes diplo- 
matiques ? Je le demande à ses accusateurs : 
s’ils pouvaient affranchir leurs amis, leurs pa- 
rens , d’une longue captivité ; balanceraient-ils? 
Eh bien ! si les liens du génie sont aussi forts 
que ceux du sang , Canova , en ramenant eu 
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Italie l’ A potion, la Vénus , et tant d’autres 
marbres vivans , délivrait aussi des parensetdes 
amis. Ils étaient nos prisonniers : quel scrupule 
pouvait-il se faire de l#s rendre à la terre des 
beaux-arts , leur patrie natale on adoptive ? Ces * 
créatures du génie étaient tristes de notre triste 
climat; notre froide température les pétrifiait; 
elles redemandaieut le soleil de 1 Italie , ce sofc ' 
leil qui , à leur naissance , les avait enveloppées 
de ses réseaiix lumineux. Réchauffées enfin par 
ses rayons,. elles ont repris leur animation pri- 
mitive ; leurs membres se déploient avec plus de 
noblesse ; le gaz pur et léger qui circule autour 
de leurs formes harmonieuses leur donne une 
beauté aérienne qui semble être une émanation 
des divinités qu’elles représentent. 

Au Louvre , l 'Apollon du Belvédère s’était 
fait statue : il est redevenu dieu au Vatican. La 
Vénus de Médicis , prostituée sur les bords de 
la Seine aux regards d’une multitude qui n’eut 
jamais le sentiment des beaux-arts , a repris , 
sur les bords de l’Arno , l’empire de la pudeur, 
premier empire de la beauté. • 

Allez admirer là ces merveilles, vous qui.blà- 
mez Cauova , et vous sentirez le reproche expi- 
rer sur vos lèvres. 

J’étais très-impatient de le connaître , et de 
lire dans scS traits l’empreinte que le génie y a 
gravée. Je me le représentais ay ant pour cortège 
tous les grands hommes et les demi-dieux qui 
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respirent dans scs nobles ouvrages. J’entre dans 
son atelier , où se trouvaient des chevaux de 

. f 

grandeur colossale. Un homme avec un tablier 
frappe mes regards : je le prends pour un ou- 
vrier, quand M. le marquis de 'Gargallo , qui 
était mon introducteur , se jette à son cou et 
l’embrasse avec enthousiasme. Je reconnais Ca- 
nova; son costume d’ouvrier me semble alors 
très-poétique : il me représente Apollon travail- 
lant aux murailles de Troie. 

• . 

Mais quel est ce superbe animal ? Est-ce un 
des coursiers du soleil ? Est-ce Neptune eu che- 
val déguisé ? 

Stare loco nescit , micat auribus , et treinit artus , 

Collectumque premens volvit subnaribus ignetn. 

La main de son Prôméthée ne l’a encore formé 
que de terre glaise , et déjà il court , il vole , il 
méprise les distances. S’élance-t-il vers la gloire 
ou vers l’amour ? Ses narines ouvertes et brû- 
lantes semblent respirer, la volupté ; ses oreilles 
dressées annoncent qu’il a entendu ou le son de 
la trompette éclatante , ou les hennissemens.de sa 
fougueuse maîtresse.. Qu’il y a de vigueur , d’élé- 
gance et d’harmonie dans tous ses membres! 
Comme l’œil glisse avec plaisir sur les contours 
arrondis de son beau corps! Il a.l’air de dire à 
son créateur : « Quel mortel ou quel demi-dieu 
oserez-vous imposer sur mon dos vierge encore ? » 
JefiS la même question àCanova. — C’est, me ré- 
pondit-il , Ferdinand i* r , roi des Deux-Siciles. 
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— Ali! mon dieu! voilà un roi désarçonne , 
m’écriai-je ! Un roi foulé aux pieds ! y pensez- 
vous? — Ce qu’il y a de certain , reprit Canova , 
c’est que mes chevaux ne portent pas bonheur 
aux écuyers rôyaux que je leur destine : cet au- 
tre cheval que vous voyez a dû porter successi- 
ment trois grauds souverains de l’Europe , et 
tous les trois ont vidé leur trône avant que j’aie 
eu le temps de les mettre sur leur monture. 

Par une transition naturelle nous passons des 
chevaux au Centaure vaincu paV Thésée. Canova 
a fait expirer lentement un beau cheval , afin de 
représenter toutes les gradations de l’agonie et 
de prendre la mort sur le fait. Thésée appuie 
fortement le genou sur la poitrine de son rival ; 
de la main gauche il le saisira la gorge , de l’au- 
tre il lève sa redoutable massue. Le Centaure 
est accroupi ; son ventre cflleure la terre; au 
frémissement de scs nerfs, à la tension de scs 
muscles, on devine ses douloureux efforts et l’on, 
participe à ses angoissés. Comme ce marbre 
souffre ! De l’extrémité des pieds jusqu’à la tête, 
qui est semblable à celle du Laocoon, tout est 
sous l’empire des tourmens. Je m’approche , je 
/ouchc pour m’assurer s’il palpite : ce n’est pas le 
froid dit marbre , c’est l’e froid de la mort que 
je sens , et qui déjà s’est emparé de l'infortuné 
Centaure. — Arrête Thésée ! Suspends le coup 
mortel , n'anéantis pas cette superbe créature , 
qui fait tant d’honneur à celui qui en est l’au- 
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tëur. J'ai quelque espérance que le héros écou- 
tera ma prière , car son bras n’a pas pris assez 
d’élan ; il n’est pas assez étendu pour que le 
mouvement sbît déjà imprimé à la massue qui 
doit briser la belle tête de l’homme-cheval ; en- 
- * fin le coup n’est pas encore dans l’air : c’est peut- 
; a être un défaut. Je désirerais aussi que Thésée 
fût moins froid , qu’on s’aperçût davantage des 
efforts qu’il a faits dans cette terrible lutte. Thé- 
sée n’est pas encore un demi-dieu , et il n’est 
donné qu’à un dieu d’être calme dans la victoire. 
En général , le port , l’attitude , la figure du 
héros , ne sont pas assez héroïques ; Thésée ne 
s’est pas tout-à-fait débarrassé du marbre. Mais 
le Centaure a bondi , a lancé de terribles ruades 
avant d’être attéré , et près de mourir il insulte 
encore à son vainqueur. . 

Marchez doucement de peur de réveiller cette 
ûymphe endormie ; craignez d’interrompre le 
doux songe qui la berce de voluptueus.es illu- 
sions. Comme elle sourit à ses pensées que scs 
brûlans désirs ont revêtues des formes les plus 
séduisantes! Ses lèvres entr’ouvertes paraissent 
frémir sous l’empreinte de baisers imaginaires. 
Si , malgré ses paupières abaissées , sa physio- 
nomie a tant d’expression , que sera-ce donc 
quand ses beaux yeux , brillant du triple éclat 
de. la jeunesse , de la beauté et de l’amour , ré- 
fléchiront les traits de l’élu de son cœur ? Je 
m’assieds devant cette belle nymphe , je la con- 
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temple avec une admiration toujours croissante; 
elle ne me trompe pas dans mon attente : elle 
ne m’a pas promis du mouvement , mais du re- 
pos. 11 y a tant de jouissances dans son sommeil, 
qu’on voudrait dormir comme elle. Elle satis- 
fait à la fois le génie de la sculpture et le génie 
de la poésie : c’est cette alliance qui est le plus . ^ 

grand secret de l’art ; c’est le code poétique qui 
doit régir le sculpteur comme le peintre. Il faut 
qu’ils soient soumis à la puissance dé l’unité; 
sans cela , ils déroberont peut-être , mais ils ne 
fixeront pas l’admiration. 

Dans la nature , le mouvement est la vie : en 
sculpture , c’est le repos qui est la vie ; c’est le 
repos qui active l'imagination de l’observateur. 

Au contraire, la prétention au mouvement dans 
la sculpture fatigue notre pensée. Quelle sen- 
sation pénible n’éprouve-t-on pas à la vue des 
statues représentant l’action de la course ou de 
la danse ! C’est comme un poltron qui promet 
de la valeur, un eunuque , de la virilité. 

Ces impuissances sont manifestées par la cer- 
titude des qualités contraires : ces danseurs , ces 
coureurs sont des mensonges sculptés , et eu 
sculpture , comme en poésie , 

Rien n’est beau que le vrai 

Les anciens n’ont jamais fait de semblables 
contre-sens : il y a toujours repos , ou absolu r 
ou relatif , dans leurs créations. Voyez le Lao~ 
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coort : d?us quel horrible repos ne sont pas en- 
chaînés ces malheureux par les serpens qui sont 
eux-mêmes immobiles , tant leurs dents sont 
profondément fixées dans les membres qu’elles 
déchirent î Quelle uuité d’intérêt ! le père et les 
enfans ne forment qu’un seul faisceau de dou- 
ceurs physiques et morales. Quelle unité d’ac- 
tion ! ils vont expirer sur le marbre; ils expirent 
déjà dans votre pensée. Ce groupe est le triomphe 
de la sculpture poétique : aussi a-t-il inspiré à 
Virgile ses plus beaux vers. 

On ne se lasse pas «l’admirer les chefs-d’œuvre 
de Canova , et surtout son groupe colossal , re- 
présentant Hercule au moment où il va lancer 
Lycas au sein des mers , Lycas qui lui avait ap- 
porte le fatal présent de Déjanire. L’infortuné 
s’attache en vain à un autel : on voit qu’il va en 
être détaché avec autant de facilité qu’une feuille 
sous l’efTort de l’aquilon ; on croit le voir dé- 
crire dans les airs une immense parabole èt s’en- 
gouffrer .dans les flots écumans. 

Toutefois , Canova , le Praxitèle de Rome , 
n’a pu lancer ainsi dans l’abime la détestable . 
Envie : le serpent Python s’est glissé dans son 
atelier et a cherché un asile aux pieds des trois 
Grâces et derrière le bouclier de Mars. C’est en 
vain qpe Canova a rendu à Rome les dieux sous 
lesquels elle eut l’empire du Monde : j’ai* en- 
tendu des artistes oser établir un parallèle entre 
lui et un sculpteur danois dont les ouvrages 
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sont plus froids que les glaces de son pays , et 
qui semble avoir tra vaille > le ciseau d’une main, 
et la tête de Méduse de l’autre. On ne peut nier 
cependant que cet artiste septentrional n’ait du 
talent pour les bas-reliefs y mais avec du talent 
on n’est qu’un ouvrier en sculpture : il faut du 
génie pour exceller dans l’art de Phidias. C’est 
peut-être la cause du grand nombre des peintres 
et du petit nombre des sculpteurs. • ' 
Canova était admis dans la. familiarité de Na- 
poléon : il se trouva souvent, en tiers , à Mal- 
maison , avec lui et l'impératrice Joséphine. Le 
guerrier plaisantait l’art isté. — Vous faites, lui 
disait-il , des conqùêtes sur le marbre : elles son t 
plus dures que les miennes. — Et peut-être plus 
durables , répondait Canova. El il l’engageait à 
se reposer sur ses trophées , à jouir de sa puis- 
sance , et à ne pas remettre en question une 
destinée tant.de fois fixée par la Victoire. L’em- 
pereur riait des craintes du sculpteur ,et lui di- 
sait : — r Je livre de nouvelles batailles, comme 
vous faites de nouvelles statues. — Sire. , c’est 
bien différent : un artiste ne doit jamais s’arrê- * 
ter sur le chemin des béaux-arts. C’est là qu’il 
faut toujours marcher de conquête en conquête : 
la médiocrité seule pense avoir atteint le but ; 
mais mille dangers attendent le guerrier sur le 
chemin de l’ambition. Pensez à Jules Cé sar et 
à tant d'autres . — V ous redoutez donc pour moi 
les ides de Mars. Ah ! j’appréhende moins 



pour vous la -mort qu’une défaite ! — Je ne 
crains ni l’une ni l’autre , et toutes deux me 
trouveront aussi inébranlable que vos statues. 

Après que Napoléon eut épousé Marie-Louise, 
il parut mécontent que Cauova ne lui fît pas 
sou compliment. — Puis-je vous féliciter , dit 
celui-ci , d'avoir fait divorce avec la Fortune ? 


MIRACLES. . 


• LE PÈRE CIPOLLA *. 

Les mincies sont bons,' mais soulager son frère. 

Mais des infortunée adoucir la misère , * 

Mais à ses ennemis pardonner leurs vertus 
Est un plus grand miracle, et qui ne se fait plus. 

Que les personnes qui veulent faire un cours 
de miracles aillent en Italie ; elles trouveront à 
se satisfaire : il n’ÿ a pas une église qui ne pos- 
sède quelque relique miraculeuse. Sous ce rap- 
port , Rome moderne l’emporte de beaucoup 
sur l’ancienne. Romulus s’avisa d’avoir une ! 
lance verdoyante : saint Christophe lui a ré- 
pondu par une perche fructifiante. Si Numa 
s’entretient avec la nymphe Egé'rie , presque 
tous les Papes- ont des couversdtions soit avec 
la Vierge, soit avec les saints , ou avec Dieu 
même. Sur le mausolée d’Adrien un ange appa- 
raît à Grégoire i* r et lui annonce , en mettant 
son épée dans le fourreau , la cessation de la 
peste qui ravageait Rome : de là le nom de Chà- 
teau-Saint-Ange donné au tombeau d’Adrien.. 
L’église'de Santa Maria del Popolo , qui , en- 
tre autres reliques , conserve le nombril de J. C.„ 


* Le père Oignon. 
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aune origine également extraordinaire : à l’cu- 
droit où elle est bâtie , un vieux noyer étendait 
ses branches noueuses et touffues sur lesquelles 
étaient perchés des milliers de diables faisant 
mille diableries aux passatfs ; le Pape Pascal n 
exorcisa le noyer , et le peuple , en reconnais- 
sance de cet événement , fit bâtir , à ses frais , 
l’église de Sainte-Marie-du-Peuple. Presque tou- 
tes les églises doivent leur existence à quelque 
apparition miraculeuse. Les temples des païens 
ont-ils jamais eu un semblable avantage ? Nou , 
pas même les plus célébrés. Quel demi-dieu a 
posé la première pierre du Panthéon? un flat- 
teur d’Auguste ; et certes un flatteur ne ressem- 
ble guère à un demi-dieu. On dira qu’ Apollon 
a bâti les murailles de Troie. Oui , mais c’est 
comme homme qu’il a fait cet ouvrage ^ les li- 
vres des hiérophantes ne disent pas qu’il fût 
dieu et homme tout ensemble : donc on n’est 
pas obligé de le croire. D’ailleurs un dieti chassé 
du ciel et un roi détrôné se ressemblent beau- 
coup ; à peine peut-on en faire un maçon et un 
maître d’école : ils sont trop heureux d’être con- 
sidérés comme des hommes. 

On ne peut donc nier que les églises de Rome 
l’emportent en sainteté sur tous les temples des 
cultes profanes. Le polythéisme est encore vain - 
eu par le papisme , sous le rapport des simula- 
cres miraculeux. Statues de Jupiter, de Saturne, 
de Pluton , de Léda , quels boiteux , quels aveu- 
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gles avez-vous guéris ? Aucun : à peine avez- 
vous sué du sang à là mort de César. Faites 

donc place, sans murmurer, aux statues de 

Que dis-je !• les plus simples, les plus in- 
formes images des églises italiennes , non seu- 
lement pleurent et suent dans l’occasion , mais 
font des choses qui ravissent d’étonnement. 
L’image de Jésus-Christ commencée par Nico- 
dême et finie par les anges , celle de Jésus-Christ 
peinte par lui-même , que de prodiges inouïs 
n’ont-elles pas opérés ! Parlerai-je d’une Ma- 
done peinte qui transporta le petit Jésus d’un 
bras sur l’autre , au moment où une pierre allait 
le frapper à la tête ? Pour les reliques , quel tré- 
sor n’en renferme pas l’église de Saint-Jean-de- 
Latran , depuis l’arche d’alliance jusqu’à la 
queue de l’âne de Balaam ! Je demande dans 
quel temple païen on trouve la queue de Pé- 
gase : car, à en juger par notre poésie, ce cour- 
sier est mort depuis long-temps. 

Les dieux païens se sont avisés , il est vrai , 
de ressusciter quelques morts ; Diane a fait sor- 
tir Hippolytc du tombeau. Mais Rome papiste 
n dit à Rome antique : S’il ne faut que des mira- 
cles pour te vaincre, je t’eu accablerai. Non. 
seulement tous les saints , mais encore leurs 
statues , leurs images , leurs reliques et les reli- 
ques des animaux qui leur auront servi , opére- 
ront des prodiges afin de maintenir un culte qui 
lui-même est un prodige , et qui prouve conw 
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bien les leviers de la crainte et de l’espérance , 
entre des mains habiles , sont puissans sur l’es- 
prit des mortels. . .. 

Je n’ai pas encore l’avantage d’avoir été un 
témoin de miracles ; mais je me plais à m’in- 
struire de tous ceux qui se sont faits et se font 
encore pour l’édification des fidèles. J’en ai re- 
cueilli un grand nombre ; et quelque jour, pour 
l’expiation, de mes péchés \ je pourrai bien pu- 
blier une petite Anthologie ou Fleur de miracles, 
pour faire le pendant de la Fleur îles saints. 

J’examinais dernièrement le tombeau que les 
jésuites ont élevé à leur confrère Louis de Gon- 
zague. C’était un jeune moine , doué des plus 
heureuses dispositions, adroit, souple , entre- 
prenant, d’une docilité et d’une patience à toute 
épreuve, et déguisant une ambition sans bornes 
sous un extérieur modeste et réservé ; enfin , il 
était né jésuite. La société fondait sur lui les 
plus vastes espérances : il mourut. Désolés do 
ne pouvoir en faire un conquérant missionnaire, 
ni un confesseur de Roi , les jésuites en firent 
un saint, avec toutes les prérogatives attachées 
à ce titre. V* . * 

Apercevant auprès de son mausolée un trou 
oblique , je demandai à quoi bon. C’est pour 
recevoir des lettres , me répondit un fatc-bene- 
fratelli, jeune moine avec lequel je m’entrete- 
nais. — Eh ! quoi ! une boîte aux lettres près 
d’un tombeau ! Pour correspondre avec qui? — > 
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— Avec saint Louis de Gonzague. — AfTran- 
chit-ou les lettres ? — On y joint un mezzo- 
paolo au moins {6 sous). — Et quand le départ? 
— A toute heure. — Je conçois : la poste de 
la mort part à tous les instans. Que peut-on de- 
mander à ce saint? — Tout ce qu’on dcsire, tant 
spirituel que temporel. Les dévots, qui ont une 
conliaucc spéciale en sa protectiou , lui écrivent 
_ souvent ; mais le jour de sa fête le nombre des 

lettres est tel, qu’on pourrait en charger — 

Plusieurs bêtes : je comprends. Mais dites moi, 
je vous prie, saint Louis répond-il aux lettres 
qui lui sont adressées? En doutez-vous? — Beau- 
coup. Le frère , voyant qu’il parle à un incré- 
dule, fait un geste de compassion et me quitte 
pour aller vaquer à ses.cxcrcices pieux. 

Je m’empresse de questionner diverses respec- 
tables personnes : les unes affirment que saint 
Louis répond à toutes les lettres , les autres qu’il 
ne répond qu’à une partie , peut-être même pas 
du tout. Je me trouvais dans la situation de 
bien des gens , qui sont tourmentés du besoin 
de .croire à quelque chose ; le doute les tue : 
il faut donner un os à'rongcr à leur .crédulité. 
Allons voir , me dis-je , le maître de chambre 
de Sa Sainteté ; il fixera mes incertitudes. Le 
prélat Riario Sforza me répond en style de cour 
pontificale : Ni oui , ni non. — Voulez-vous 
sortir de cet état de perplexité , me dit enfin le 
fils du marquis de Gargallo, napolitain fort dis- 
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tingué ? Consultez le père 'Gabrieli Clpolla , 
procurateur général des minimes. Ce moine 
est très -versé dans la science des miracles de 

i 

toutes espèces. C’est un de mes amis : je vais , *4 
vous le désirez , vous présenter chc £ lui. J’ac- 
ceptai avec empressemeut. Le père Cipolla nous 
fit l'accueil le plus bienveillant. Ce moine , ûgé 
d’environ soixante ans , mais d’nne verte vieil- 
lesse, était assis devant un crucifix et feuilletait 
un gros livre. Après avoir jeté sur moi nu re- 
gard oblique et pénétrant, il meprêtaune oreille 
attentive. J’exposai brièvement l’objet de ma 
visite. Le père Oignon , après s’être recueilli 
un moment : — 11 me semble , dit-il , qu’un 
miracle permanent est un grand miracle .et exige 
un mûr examen. Je sais bien qu’on adresse des 
lettres à saint Louis et à d’autres saints ; mais 
pour les réponses je n’en ai vu aucune. < — Où 
en serions-nous , mon révérend père , lui répon- 
dis-je , s’il fallait toujours voir ? Et , quant à la 
permanence , j’en trouve uh exemple dans le 
miracle de saint Janvier , qui se fait régulière- 
ment à Naples deux fois l’an. — Aussi , répli- 
qua le pèrçOignon , ce miracle est-il connu de 
tout le monde , et peu de personnes ont entendu 
parler des réponses de saint Lonis aux lettres 
qu’on lui adresse. — Il est vrai , mon père ; mais 
il se peut que saint Louis recommande le secret 
aux individus auxquels il daigne répondre : par 
exemple , je suppose que vous fussiez en corres- 


( ) 

pondancc avec ce bienheureux , et qu’il vous 
ordonnât de n’eu rien dire , certainement vous 
lui obéiriez : c’est ce qui me persuade que , ou- 
tre tous les miracles connus , il y en a beaucoup 
de clandestins. Au lieu de me répondre, le père 
Oignon me considère avec une attention in- 
quiète. Je présente tranquillement mes yeux , 
bien ouverts , à l’inquisition de son regard. — 
Mais ,. reprit-il , après un moment de silence , 
vous êtes le premier Français que j’aie vu désirer 
dë s'instruire sur des matières semblables : puis- 
je vous demander quel est le motif de cette re- 
cherche ? — Un autre , mon père , vous répon- 
drait que ce goût pour les miracles a. sa source 
dans l’envie de corroborer sa loi ; mais je ne 
veux pas me donner un vernis dont je suis in- 
digne : la vérité est que j’ai une passion pour 
tout ce qui est surnaturel ; j’aime à en tenir 
note , et , de même que les amateurs d’histoire 
naturelle font des collections dç simples et d’in- 
sectes , moi je fais une collection de miracles ; 
ce m’est un divertissement agréable delcs classer 
dans telle ou relie sqrie , selon leur degré de 
merveilleux ; enfin j’ai abandonné la botanique , 
la zoologie et l’ornithologie , pour la thauma- 
turgie. Vous penserez , sans dôme, que ce passe- 
temps est un peu bizarre. — Du moins , ré- 
pond le père Oignon , n’a-t-il rien de condam- 
nable. Et quel est , à votre avis , le plus grand 
faisour de miracles ?Le père Cipoiia sourit d'une 
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manière imperceptible et maligne : en m'adres- 
sant celte question il croyait inc prendre sans 
vert. Je lui répondis , avec un grand flegme , 
que c’était saint Antoine de Padoiie. « Saint 
» Antoine dePadoueî rçpritle moine, avec un 
« air irnprobateur ; et qu’a-t-il donc fait pour 
« que vous lui donniez la préférence, meme sur 
« tous les saints de Tiome ? Quels morts a-t-il 
« rappelés à la vie? — Mou père , je n’assigne- 

* rais pas le premier rang parmi les thauraa- 

« turges à saint Antoine de Padoue, s’il se fût . 
« contenté de ressusciter des morts. Ce miracle 
« est des plus ordinaires; il est sujet à contesta- 

* tion : des chicaneurs soutiennent qu’il y a eu 

* intelligence entre le ressuscitant et le ressus- 
« cité , et que le mort était compère. Prouvez- 
«• leur le contraire : alors, à les entendre , c’é- 

* tait une léthargie. Enliu , on n’en a jamais 
« fini avecles incrédules. Pour les confondre, et 
« aller au-devant de toutes ces objections, saint 
« Antoine de Padoue opère, ses prodiges sur les 
« bêtes : ou ne peut dire qu’il y ait connivence. 

« J’ai admiré dans la cathédrale de Milan 
« plusieurs tableaux représentant les prodiges 
« de saint Antoine. Ici , on voit un mulet qui 
« abandonne son avoine pour adorer la Sainte- 
« Hostie : le samt montre à un hérétique l’acte 
« de piété du mulet , et le convertit. L’inscrip- 
« tion atteste lofait par ces mots : Mostra saut" 

« Antonio dt P adora un giumento lasciar la 
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« biaila per adora rc la Santa- Ostia , e ne cort • 
« vince un erctico. Dans uh autre tableau , le 
« même saint ordonne à des abeilles de faire un 
« globe de cire pour y mfcttrc la Sainte-Hostie , 

« tombée par malheur dans un tas de boue - : les 
« abeilles obéissent , et» emportent leur divin 
« fardeau dans le. ciel. Je pourrais citer bien 
« d’autres miracles ; mais celui du mulet qui 
« abandonne son avoine pour adorer l’Hostie as- 
« sure le triomphe de saint Antoine de Padoue 
« sur tous ses rivaux. » 

Le père Oignqn, s’apercevant, à l’enthousias- 
me qui animait ïnon récit, que j’avais une voca- 
tion bien déterminée pour l’étude des miracles , 
eut la complaisance d’appeler un de ses moines, 
et de le charger de prendre des informations du 
père Ensclmcpour savoir si saint Loyis répon- 
dait aux lettres que lui adressaient les honnêtes 
gens, c’est-à-dire les dévots. « Je m’en garderai 
« bien , répondit celui-ci, car le père Enselme 
« ne croit qu’aux miracles possibles. — V oi 
« siete un balordo, lui répliqua le père Oignon, 
« et n’oubliez pas de faire ce que je vous re- 
« commande.» Je pris alors congé du procura- 
teur général des Minimes , en lui disant que je 
m’en tiendrais à la décision du pèrtf Enselme. 
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CEREMONIES 

• ’ . > 1 

DF, I.ANNqNCl ATIOÎÎ , DE L* ANNIVERSAIRE I>ü CQJH C- 
RONNEMEKT, ET DU DIMANCHE DES RAMEAUX. 

Sp«ctatum atimissi risum tencatis amici. 

Hmii. 


A peine a-t-on loué le gouvernement de Rome, 
pour quelque sage institution , qu’une institu- 
tion toute contraire vous force bientôt à faire 
succéder le blâme à l’éloge. 11 semble qu’il se 
plaise à détruire d’une main ce qu tl édifie de 
l’autre : c’est Saturne dévorant ses enfans. Hier, 
nous avons applaudi aux mesures par lesquelles 
il seconde la population , en mettant un frein à 
la prostitution et en facilitant toute union con- 
jugale , et aujourd’hui voilà que la fête dcl’An- 
nonciatiôji a une tendance toute cdhtrairc. 

Le Saint-Pcrc s’est rendu en grapde pompe à 
l’église attenante au couvent des Dominicains, 
et située sur une place étonnée de s’appeler Mi- 
nerve. On ne conçoit pas comment on a oublié- 
de rebaptiser cette place : il n’était pas plus dif- 
ficile de faire de Minerve une chaste Suzanne , 
que de métarmophoscr Jupiter en Saint-Pierre. 

Un officier de la garde pontificale me plaça 
très-çommodémentpour voir la cérémonie. Après 
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la messe , défilèrent près de moi trois cent vingt 
fdlcs vêtues de blanc , dont deux cent quarante 
reçurent une dot de 5o écus romains , pour se 
marier , et quatre-vingts une dot de Go écus 
pour se faire religieuses. Ces dernières avaient 
sur la tête des couronnes , symboles de leur 
virginité, ou de la couronne cclcste à laquelle 
elles aspirent. Etonné de les trouver presque 
tontes sans beauté et sans jeunesse , j’en deman- 
dai la raison à un Dominicain qui était près 
de moi. 11 me répondit que ces filles étaient des 
remplaçantes , et que celles qui reéevaient la 
dot se dispensaient de cette cérémonie par des 
motifs de pudeur , ou par d’autres raisons. En 
effet . j’en interrogeai plusieurs lorsqu’elles fu- 
rent vis-à-vis de moi , et elles confirmèrent les 
discours du Dominicain. Je compris qu’il se 
glissait beaucoup d’abus dans la distribution de 
ces dots , et que , pour les cacher ; on permet- 
tait aux dotées de ne pas se montrer , et d’en- 
voyer d’auftes filles à leur place recevoir la bé- 
nédiction du Pape , à laquelle elles ne semblent 
pas attache? une grande importance : ce dont je 
ne fus nullement édifié. Je ne conçois pas pour- 
quoi les filles religieuses sont dotées double- 
ment de celles qui se destinent au mariage : les 
enfans exigent plus de dépenses que des chape- 
lets. Le Pape Clément îv pensait ainsi , car il 
donna ioo écus en mariage à sa fille aînée , et 
10 écus seulement à celle qui préféra le couvent. 
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Tomes ces doublures de -vierges , après avoir 
joué leur rôle d immaculées , s’en retournèrent 
chex elles chacune avec son sac d’argent et sa 
béilédiction. 

Bientôt ma curiosité fut éveillée par un spec- 
tacle tout nouveau pour moi : le Pape, le front 
orné de la triple couronne, assis dans un superbe 
fauteuil de velours cramoisi , brodé en or , fut 
élevé, avec beaucoup d’équilibre, sur les épaules 
d’une douzaine d’hommes vêtus d’habits bario- 
lés de jaune sur toutes les coutures. J’oubliai la 
dignité du Souverain Pontife , pour ne voir 
qu’un vénérable vieillard offert aux respects du 
peuple : la vieillesse est le premier des sacer- 
doces. Pie vu envoya un sourire aux princes 
héréditaires dcDannemarck et de Bavière, placés 
dans des tribunes particulières. Il donna sa bé- 
nédiction à tout le reste , sans élever la main 
qu’il tient appuyée sur son fauteuil , et en lui 
imprimant un léger mouvement oscillatoire. Je 
n’ai jamais vu bénir les gens d’une façon si 
laconique. Au niveau de la tête du Saint-Père , 
à droite et à gaucho ; on balançait deux grands 
éventails de plumes de paons. Le luxe des habits 
du Saint-Père , a côté du luxe du plumage de 
l’oiseau de l’orgueil , offre un malin rapproche- 
ment : ces éventails ont l’airde deux épigrammes. 
Est-cc pour avertir le Pape d etre eu garde con - 
tre la pompe vaine qui l’environne , ou bien ces 
plumes de paon sont-elles empruntées à la reli- 
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gion des Bracmanes , car la religion de Rome n’a 
rien à elle en propre , pas même les habits de 
ses ministres : tout est emprunté des Indiens , 
des Egyptiens ,-des Grecs et des Romains. 

Lorsque Je Pontife, lut descendu à terre , on 
lui ôta la tliiare , pour ombrager sou front d’un 
vaste chapeau rouge , fait comme ceux des Jé- 
suites, Il gagna lentement sa voiture , ayant à 
ses côtés le trésorier et le maître de chambre. 
11 monta avec eux dans son carosse , dont la 
forme ressemble à celle de nos chaises à porteur 
les plus antiques, et il retourna «à son palais du 
Quirinal, toujours bénissant la multitude. 

• • A N XI VERS AIH K. 

Le couronnement ou l’exaltation du Pape 
est célébré tous les ans avec une grande solen- 
nité dans la chapelle du palais Quirinal. L’éti- 
quette religieuse est à oeu près la même que 
pour le jour des Cendres : les cardinaux font 
déployer et reployer leurs queues ; ils se saluent, 
ils se prennent les épaules , ils. ôtent et remet- 
tant leurs calottes j les castrats chanteut ; le pape 
chante un peu aussi ; du reste il ne se mêle en 
rien de sa personne. Deux cardinaux sont là 
jiotir étendre son long manteau pontifical sur 
ses pieds. Le cardinal Gonsalvi , secrétaire d’E- 
tat , place la mitre sur le front du Saint-Père ; 
il le co$'e ainsi et le décoilfe cinq ou six fois. 
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Un autre cardinal a le privilège d’èter et de 
mettre la calotte blanche de Sa Sainteté. Le 
pauvre Pape doit avoir la tête fatiguée d’être 
calotée et décalotée, mitrée et démitrée à tout 
instant; mais il se résigne à toute cette étiquette 
pour le bien de l’Eglise. 


ME DIMANCHE DES RAMEAUX. 


Cette cérémonie , qui a lieu dans la même 
chapelle , n’ofï’rc rien de bieu intéressant , ni 
sous le rapport religieux ,.ni sous le rapport al- 
légorique. Les cardinaux déroulent encore leurs 
queues comme des paons , et vont recevoir de 
la main de Sa Sainteté chacun un rameau de 
palmier de cinq à six pieds de long. Les., feuilles 
de ces rameaux sont tressées avec art, de manière 
à ne plus ressembler à des rameaux, mais à de 
longs rouleaux couleur de paille. Les poignées 
sont plus ou moins enjolivées , selon la dignité 
de celui qui les reçoit ; mais à la troupe menue, 
à la populace catholique , on ne distribue que 
des branches d'oliviers. Bou, me disais-je en 
recevant la mienne , on va sans doute , en sui- 
vant la gradation , donner de l’herbe à la vale- 
taille ! Il faut être bien infatué des distinctions 
pour en attacher à des feuilles d’arbre ; mais 
l’orgueil tire parti de tout , et je ne serais pas 
surpris que la cendre destinée aux cardinaux ne 
j£nt passée dans un tamis plus fin que celui dy 
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reste du clergé. 11 est plaisant de voir la vanité 
se glisser dans les cérémonies romaines , insti- 
tuées ponr corriger de la vanité. Cette fêt’e des 
Rameaux est renouvelée des Grecs : les Athé- 
niens l’appelaient la fête des Oscophories. Les 
iilles et les garçons , vêtus de Liane , se prome- 
naient en agitant dans les airs des rameaux sa- 
crés de figuier et d’olivier , et- eu chantant des 
hymnes à Cy belle, pour la remercier de sa fé- 
condité, Ce fut Thésée qui , dit-on , institua le 
premier celle solennité. Voici à quelle occasion. 
Une grande stérilité désolait l’Atliqne. Le vain- 
queur du Minotaure, ayant obtenu, par scs sup- 
plications et ses sacrifices aux dieux , le retour 
de l’abondance , voulut perpétuer le souvenir 
de ce bienfait par la fête des Oscophories. On 
lit tous ces détails dans Plutarque (/'7e de Thé- 
sée). L’hymne des Rameaux est ainsi traduit r 

O rameau précieux ! tu portes du froment , 

Des figues f et de l’huile , et du miel excellent , 

De ce vin qui procure un sommeil salutaire: 

En toi nous chérissons vue source prospère. 

11 paraît que le traducteur n’est pas appelé à 
faire des vers français , et qu’il s’attache plus à 
l’exactitude qu’à l’élégance. 

llome antique adopta , avec la religion des 
Grecs , presque toutes leurs cérémonies ; et 
Constantin , pour ne pas trop eflàrouclier les 
esprits auxquels il imposait un culte nouveau , 
touserva les fêtes du paganisme. Avec cette me- 
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» thude, la transition devint Insensible. Je ne pré- 
tends pas toutefois établir un parallèle entre la 
fête des Oscophories des Athéniens et celle des 
Hameaux de Rome papiste. La première est plus 
poétique, il est vrai , elle parle plus à l’imagi- 
nation ; mais la seconde est plus sainte. 

Pie vu était aujourd’hui- très-causant ; et , 
entre autres réflexions de ÎVapoléon, il a cité 
celle-ci à M. Riario Sforza , son maître de cham- 
bre , qui me l’a répétée : Je gouverne les Fran- 
çais avec une main de fer couverte d un gant. 

Cette citation du Pape doit d’autant plus 
étonner , qu’il ne parle de l’Empereur qu’avec 
une bienveillante admiration. Lors du retour 
de File d’Elbe , il adressa au prince de Canino 
les félicitations les plus empressées sur le reve- 
’nant miraculeux , en assurant à Lucien que 
l’oing pouvait toujours compter sur celui qui 
était venu l’oindre. Lorsque le moderne Pro- 
méthée fut enchaîné sur le rocher de Sainte- 
Hélène , après avoir ravi le feu du ciel ( car le 
génie est un feu céleste). Pie vu ne se joignit 
point aux vautours qui le déchiraient; il n’in- 
sulta pas à celui qu’il avait présenté à la vénéra- 
tion des peuples, en imprimant sur son front le 
sceau de la divinité , et il pensa que , si le vul- 
gaire des hommes rampe devant le pouvoir sans 
borne, les sages et les cœurs sensibles ne consi- 
dèrent qu’avec respect une grande âme luttant 
avec calme contre une grande adversité. 



LES DISCIPLES DE ÈOYOLA. 

» <. 

Le ciel défend , devrai, certains contentemens;. 
Mais on trouve avec lui des accommodement ! 
Selon divers besoins , il est une science 
S’étendre les liens de notre conscience , " • 

Et dp rectifier le mal de l'action • 

Avec la pureté de notre intention. 

Doctrine des jésuites % 

' . * 

Les jésuites furent institués par Paul ni; l’in- 
faillible Pape Clément xiv annula par une bulle 
le décret de leur création, et Pie vu, l’infaillible 
Pape actuel , en cassant la bulle de l’infaillible 
Pape Clément xiv, a réintégré la société de Jé- 
sus dans tous ses droits , privilèges , etc. Voilà,, 
dira-t-on , bien des infaillibilités en opposition. 
Tant mieux ; cela rend ce mystère plus intéres- 
sant : c’est une raison de plus pour y croire. 
Credo quia absurdutn , disait saint Augustin. 

11 ne faut pas penser que Pie vu ait pris la 
peine de faire reviser le procès des jésuites , et 

* La méthode de diriger V intention consiste à se pro- 
poser pour fin de ses actions un objet permis ; et , ainsi, 
nous corrigeons le vice du moyen par la pureté de la fin* 
, ( 7 “ Lettre provinciale. ) 

Molière a souvent mis en vers Pascal , 'en faisant parler 
son Tartujfe , véritable jésuite , qui met en action la mo- 
rale de la compagnie.' 
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dû réhabiliter leur mémoire pour motiver leur 
réhabilitation temporelle : lp Cour de cassation 
du Quiritial ne procède pas avec toutes ces len- 
teurs; elle a dit : « Que la société de Jésus ré- 
? naisse* » , et elle est sortie.de sa cendre plus 
promptement que l’oiseatf d’Arabie , à qui elle 
mérite bien d’être comparée. 

Voir ce phénix dans son nid , étudier ses 
mœurs , est un désir qui a voyagé avec moi de 
Paris jusqu’à Rome. Quelle que fût mon impa- 
tience de le satisfaire, j’ai dû prendre beaucoup 
de précautions pour ne pas éveiller de soup- 
çons. 

Le prélat Riario , à qui j’avais exalté l’institu- 
tion des jésuites comme une des plus belles in- 
ventions de l'esprit humain , eut la bonté de me 
recommander au général de la compagnie , et 
de me donner une lettre pour le père GraSsi , se- 
crétaire du père provincial, lequel a la direction 
de tous les jésuites d’Italie. 

Je me rends à la maison professe , qui est 
comme le quartier-général de la compagnie. 
Cette maison itàmense , et d’une belle architec- 
ture , est attenante à l’église de Jésus. « Le père 
« Grassi confesse en ce moment, me dit un frère 
« jésuite. — Quand il aura fini, je vous prie de 
* lui faire savoir que je viens de la part de mou- 
« seigneurie maître de chambre de Sa Sainteté. 
« — En ce cas , il va venir de suite. - — Won , 
« j’attendrai que la confession soit terminée. — 
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* Il n’est pas convenable » , s’écria le frère en 
ine quittant brusquement. Et je le vois revenir 
avec le père Grassi,qui abandonne son pénitent, 
dont la contrition , de parfaite qu’elle eût été , 
sera peut-être , à cause de moi , très-imparfaite. 

Grandes excuses sûr le dérangement que j’oc- 
Casione : le père Grassi me répond avec beau- 
coup de civilité. Je suis tout surpris de sa phy- 
sionomie ouverte, franche , et même attractive.. 
Je le parcours de la tête aux pieds : je ne trouve 
dans sa personne rien de jésuite. 11 parle bierf 
français.’ 11 a été missionnaire dans' des pays 
d’Amérique que j’ai visités. Nos voyages établis- 
sent un pont de communication entre nos 
idées. Il y a du neuf dans ses observations, de la 
finesse et de la rapidité dans ses aperçus ; il 
écoute bien , et répond avec exactitude aux 
moindres questions. 

« Voulez-vous explorer, me dit-il, unmonde 
« nouveau pour vous , notre couvent? — Vous 
« prévenez mon désir, mon révérend père. — 
« Entrons d’abord dans la bibliothèque. N’âllez 
« pas vous imaginer qu’elle ait été achetée avec 

* nos deniers : c’est un legs du cardinal 

« Voici un Quinte-Curce , avec des notes mar- 
ie ginalcs de la reine Christine. — Vous piquez 
« ma curiosité : lisons. Quel ton tranchant ! 

« comme elle traite lestement Alexandre ! Ici , 

« elle dit : Il a mal raisonné dans cette circon- 
« stance. Ailleurs, elle se met à la place des 
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« héros , et ajoute : J’aurais fait , moi, tout le 

• contraire ; j'aurais pardonné. Et plus loin i 
« J’aurais usé de clémence. La reine Chris- 
« tine , dis-jc çiu père Grassi, avait une belle 
« théorie de clémence : mais elle n’était pas 
x très-scrupuleuse en pratique ; et , en écrivant 
« ces notes , elle oubliait toutes les circonstances 
« de l’atroce meurtre qû’elle fit exécuter en Fran- 
« ce , et sous ses yeitx. Elle parle en agneau , 
« elle agit en tigre; elle écrit ici avec une plume 
» de colombe, mais sur les murs de Fontaine- 
■« bleau sa main traça avec une plume de fer des 
« caractères de sang. » Je racontai alors au père 
Grassi tous les détails du meurtre de Monal- 
deschi : quoique jésuite , il en parut indigné. 

Le père , voyant que ces notes de Christine 
attachaient mon attention , me proposa obli- 
geamment d’en copier ce qu’il me plairait. 
« J'accepte votre offre avec reconnaissance, lui 
« dis-jte, mais à condition que vous.veuilliezbien 
» achever de confesser la personne qui vous oc- 

* cupait à mon arrivée. — Il n’y a rien qui 
« presse. — Pardonnez - moi , il y va peut-être 
« du salut du pénitent : en écoutant vos pieuses 
« exhortations , il aura sans doute obtenu le 
« pouvoir prochain de l’attrition, qui l’aurait 
« conduit à la grâce suffisante , qui l’aurait 
« conduit à la grâce efficace, qui l’aurait sauvé ; 
« mais l’impatience qu’il éprouve peut-être dans 
« cet instant l’expose à gâter toute son affaire. 


k Je vous en conjure, père Grassi, retournez à 
« votre saint tribunal, et que la satisfaction que 
« j’éprouve dans votre entretien ne soit pas trou- 
* blée par la pensée de la perplexité où gémit 
« à cause de ma visite une àmè pénitente. — Je 
« vois bien qu’il faut que je vous obéisse , me 
« répondit-il gracieusement : je suis à vous dans 
« un instant. Vous trouverez dans co livre d’au- 
« très détails sur Ja reine Christine. » 

Je prends le livre : j’y^ vois un portrait fort 
singulier de Sa Majesté suédoise. Je vais tra* 
duire les notes que j’ai prises. 

; Cette princesse paraît Agée de soixante ans ; 
sa faille est des plus petites ; elle a le corps très- 
gros, chargé de graisse et trapu ; le visage mas- 
culin • le teint basané; les yeux bleus , roulant 
dans de vastes orbites ; les sourcils épais et 
blonds; le nez grand ; la lèvre inférieure large 
et saillante ; un double menton , parsemé de 
Jongs poils de barbe , descend sur sa poitrine , 
d’où s’échappent les pointes d’autres poils ? : 
toute cette végétation est d’une couleur diffé- 
rente des cheveux qui , sur le sommet du front, 
sont hérissés comme les dards d’un porc-épic 
en fureur. Voilà pour la figure. Voici pour le 
costume : un gros nœud de ruban noir pour ern- 
vatte; un habit d’homme , de satin noir, tom* 
bant et boutonnant jusqu’aux genoux; sur cet 
habit une ceinture qui bride le bas du ventre, 
et eii fait ressortir la rondeur; une jupe noire , 
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courte , et qui laisse exposé à la vue un soulier 
d’homme , et un pied dont la largeur ne fait 
pas augurer plus favorablement des autres char- 
mes de la princesse. 

Certes , je ne pense pas que les Lapons , sur 
lesquels elle a régné , eussent pu luî disputer ja- 
mais le sceptre de la laideur. Beaucoup de gens 
pensent que dans ce corps affreux habitait un 
hôte plus affreux encore. Cependant , bien 
qu’elle goûtât les mesures acerbes et sanguinai- 
res , elle désapprouva hautement son cousin 
Louis xiv au sujet des dragonades : elle blâ- 
mait la manière de prêcher de ces missionnaires, 
et de gagner le cœur des gens en leur mettant le 
poignard sur, la gorge. Peut-être entrait-il un 
secret dépit de jalousie dans sa critique ? Ayant 
renoncé à l’exercice de son droit divin , il lui 
déplaisait de voir les autres en faire usage. 

Née en i6a6 , Christine Alexandre mourut à 
Rotne , le 19 avril 1689. Elle reçut ce second 
nom du Çape Alexandre vit, qui fut son parrain 
lorsqu'elle abjura sa religion. Elle avait , par 
son testament, demandé à être inhumée au Pan- 
théon ; mais Innocent xi sé contenta de la mettre 
à Saint-Pierre : il y avait peu d’humilité à cette 
princesse de vouloir figurer parmi tous les dieux 
ou tous les saints. 

Plusieurs personnes , admirant l’abdication 
du diadème comme' un grand acte de vertu et de 
force d’âme, ont cru Christine philosophe, et 
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ont pensé qu’elle n’avait embrassé la religion de 
Rome que pour y vivre avec plus de liberté et 
d’agrément. Cette opinion ne se serait pas si fa- 
cilement établie si l’on avait su que les étran- 
gers, sectateurs de différentes religions, vivaient 
à cette époque et vivent encore à Rome plus in- 
dépendans que les catholiques : il n’y avait donc 
aucun des motifs supposés qui put engager Chris- 
tine à abjurer sa religion. Avait-elle le dessein 
de devenir une seconde Papesse? Ce dégoût dit 
pouvoir n’était-il qu’apparent? 

Le retour du père Grassl interrompit le cours 
de mes réflexions. 11 avait promptement expédié 
son pénitent; et je vis bien qu’il avait usé de ces 
moyens rapides de confession par lesquels, selon 
la maxime des casuistes de son ordre, on eJJ'ace 
ses taches aussi promptement qu’on les con- 
tracte. 

« Voulez-vous , me dit-il , continuer notre in- 
« specliou? — Très-volontiers, mon père. » Et, 
après avoir jeté les yeux sur quelques a,utres cu- 
riosités de la bibliothèque , nous parcourons de 
longs corridors qui forment d’immenses paral- 
lélogrammes aux trois étages du couvent; Là 
sont les chambres des moines dont les noms sont 
écrits sur la porte. Il pu tire Candido est le pre- 
mier qui frappe mes regards : quel nom pour un 
jésuite! Ces moines sont actuellement au nom- 
bre de cent soixante-quinze ; mais , an temps de 
leur prospérité, ce logis en contenait une armée. 



Nous parvenons enfin à une élégante galerie, 
ornée de peinture à fresque de bon goût. Il y a 
des tableaux peints surles vitraux — « Ce sont, 

« médit mon conducteur, les événcincns itiira- 
« culeux de la vie de saint Ignace. » En disant 
ces mots , il s’était opéré une métamorphose 
dans la voix , les yeux , le visage de mon jé- 
suite : c’était une transfiguration complète j il 
avait escamoté sa première physionomie. Je 
comprends qu’il veut se mettre à la hauteur de 
son sujet , et , sans avoir l’air de m’apercevoir 
de rien , je le prie de m’expliquer le sujet de 
chaque tableau. 

Alors , d’un ton sentimental , il me conte 
comme quoi , saint Ignace ayant eu la jambo 
cassée au siège de . Pampelune , saint Pierre lui 
apparut , le guérit,' et l’engagea dans la milice 
céleste., — « Vous m’avouerez , lui répoudis-je, 
« qufe. saint Ignace aurait eu bien mauvaise 
« grâce de refuser saint Pierre , et si cet apôtre 
« me faisait l’honneur de me remettre la jambe, 
•» mon bras serait à l’instant à son service.» Le 
père Grassi ne réplique rien , mais il y a del’iin- 
probation dans son silence. Alors je prends le 
parti de m’attendrir : j’ignore si c’était l'in- 
fluence du lieu , mais je suis tout surpris de me 
trouver de l’aptitude à la feinte. Bientôt il me 
montre saint Ignace écrivant , sous la dictée 
d’un ange , les statuts de l’ordre , et changeant 
ses habits contre les haillons d’un mendiant. 
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Enfin, nous voici au dernier tableau, qui repré- 
sente saint llgnace jouant au billard. — « Cé 
« n’est pas un des moindres miracles du saint , 

* reprend le père Grassi. Un jeune homme , 
« très-habile à ce jeu , et à la conversion du- 
« quel saint Ignace attachait un grand intérêt , 
« lui dit un jour qu’il se convertirait si Loyola 
« le gagnait au billard. Ignace accepte la con- 
« dation, et, quoiqu’il n’eût jamais touché ni 
« queue ni bille , il gagne la partie. Le jeune 

* homme tint sa parole et devint un fervent jé- 

« suite. — Voilà ce quLpeut s’appeler faire des 
« miracles en jouant ! «Heureusement , le père 
Grassi ne comprit pas ce qu’il y avait de gai 
^dans cette observation. S’il l’avait compris , il 
ne m’aurait pas accordé l’insigne faveur de me 
faire entrer dans la chambre où vécut et mourut 
Ignace de Loyola. * ' 

On a élevé deux autels dans ce réduit. 11 y a 
de petites inscriptions dans tous les coins. On 
lit au-dessus d’une petite cheminée : « C’estdans 
« cette cheminée que saint Ignace , après avoir 
« invoqué le Ciel , jeta au feu une grande quan- 
« tité de lettres qui lui étaient adressées par ses 
« pareils. » Manière laconique de répondre aux 
gens ! Beaucoup de ministres , sans être des 
saints , en agissent ainsi avec leurs correspon- 
dais. Le père Grassi , ouvrant une espèce d’ar- 
moire, me fait admirer une statue de saint 
Ignace couverte des mêmes habits sacerdotaux 
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tju'U avait à sa mort. — « Les Français , medit- 
« il , enlevèfent autrefois les galons il’or de la 
« chasuble. — Les Français! cejàne se peut, 

« tnon révérend père : ils ont trop de respect 
« pour ce saint. Ce sera quelque juif, marchand 
« de galons , usurpant le titre de Frtinçais. * 
Heureusement on a réparé le déficit. Mon jé- 
suite me fit observer qu’on n’avait rien changé 
aux meubles de la chambre , et que la porte 
était la même que du temps de saiut Iguace. 
J’ouvris la bouche pour lui dire qu’on avait-eu 
la même attention pour la chambre de Voltaire 
à Paris et à Ferney ; mais je n’achevai pas. 

Nous visitâmes le réfectoire, où règne la plus 
grande propreté. J'appris que tous les moines, 
depuis le marmiton jésuite jusqu’au général, ont 
le même ordinaire. J’ai dit le marmiton , parce 
qu’il n’èntre dans le service de la compagnie 
aucun séculier : tout être virant est jésuite. 

Le père Grassi me fit remarquer tout ce qu’il 
y a de curieux dans la sacristie et dans l’église 
de Jésus , avec autant de satisfaction qu’une élé- 
gante parisienne en éprouve à étaler les plis d’un 
riche cachemire. 11 s’écriait : « Considérez ce 
pavé en mosaïque , et cet autel de saint Ignace, 
décoré de quatre colonnes revêtues de lapis-la- 
zuli ; le globe au-dessus est le plus gros et le 
plus beau morceau de lapis qu’on ait jamais vu. 
Ce tombeau qui est sous l’autel contient les 
restes mortels de saint Ignace , et une lampe 
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veille sans cesse sur ce dépôt sacré, qui est bien 

diminué (ici la voix s’attendrissait), taut on 

y a pris de reliques. » Ainsi donc , dis-je à part 

moi , tout n’est pas bénéfice dans l’état de saint ; j 

et dès qu’on est inscrit dans le calendrier, on j 

est exposé a voir à chaque instant ses cendres 

troublées par des mains avides de ri liques.' 

Quoi qu’il eu soit , la sculpture et la peinture 
se sont efforcées à l’envi d’embellir la chapelle 
du saint , et son autel est tellement riche et 
magnifique , que le maître - autel fait à côté 
une triste figure , et l’ou pourrait croire que 
saint Ignace est le Père Eternel , et le Père 
Eternel .saint Ignace. 

Nous rentrons dans la maison professe. J’exa- 
mine les tableaux qui décorent le vestibule. Ce 
sont partout des sujets qui ont trait à l’histoire 
des jésuites : ici ils sont martyrisés par les Ja- 
ponais ; là ils font des miracles ; plus loin on • 
les canonise. Au milieu de ces peintures sont 
placés les bustes en marbre de Paul ni et de 
Pie vu , avec ce peu de paroles au-dessous de 
chaque buste : Paul iii instituit ; Pif. vu resti- 
tuit. Je cherchai en vain des yeux Clément xiv. 

-• — Il y aurait eu , dis-je , beaucoup de charité à 
« placer ici le busCe de ce Pape. — Trop, répon- 
« dit le père Grassi. — Je souris , et j’ajoutai : 

« Mon père , il faut bénir qui nous châtie. — 

« Aussi le bénjssons-nous dans le fond de notre 
« cœur j mais nous ne nous croyons pas tenus 
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* de lui élever des statues. — Prenez garde que 
« vos adversaires ne rappellent le passage de 
« Tacite , où il dit : L’image de Bmtus était 
« absente , mais elle n'en jetait que plus 

• (T éclat. » 

Après force remercîmens de ma part, et beau- 
coup d’offres de service de la sienne , je prends 
congé du père Grassi , qui me donne rendez- 
vous le lendemain pour me présenter au géné- 
ral des jésuites,: « Car, me dit-il, c’est aujour- 
« d’hui jour de poste, et le général a tous ses 
« instans occupés parla correspondance. » J’em- 
ployai cet intervalle à assouplir mes idées et 
mon maintien , à me caméléoniser, et à l’heure 
indiquée je me rendis au collège romain , un 
des plus beaux palais de Rome , où les jésuites 
sont établis. 
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LUIGI FORTIS, 

* # 

CENERAI. DES JÉSUITES. 

CéUit on chat vivant comme on dévot ermite , 

Un «bat faisant la chattcmite, 

Un eaint homme de chat..» .......... 

Arbitre expert sur tous les cas. 

La FogiTAixx. 

» 

On me fit entrer dans le salon de compagnie 
du révérendissime Luigi Fortis , dix-lniitième 
général de l’ordre. Pendant que je l’attendais 
de pied ferme , je me mis à considérer les tableaux 
qui décorent l’appartement dont les meubles 
sont fort simples. Ici est peint le fameux jésuite 
Garnct , au moment où il va être pendu et écar- 
telé pour la conspiration de6 poudres : un ange 
l’encourage , et lui montre le ciel ouvert pour 
le recevoir. Un autre tableau représente le der- 
nier roi de Sardaigne , mort il y a six mois , à 
Rome , au noviciat des jésuites : il est à genoux 
devant un prie-dieu , sur lequel on voit une 
tête de mort, pour lui rappeler qu’il ne vit 
plus pou» le monde , mais seulement pour la 
société à laquelle il aspirait d’être agrégé. La 
Providence lui a envié cet honneur : il a rendu 
le dernier soupir n’étant encore jésuite qu’en 
liefbe , c’est-à-dire novice. Cet événement a fort 
contrarié la société qui , d’après les règlemens , 
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hérite de chacun de ses membres. Or le roi de 
Sardaigne devait être revêtu de ce titre; mais il 
ne l’était pas encore. Cette difficulté aurait ar- 
rêté des esprits ordinaires : les disciplçs de Mo- 
lina , fertiles en ressources , ont imaginé d’ha-i 
biller le défunt en véritable jésuite profès , et 
ils ont dit à sa famille : « On n’inhume avec cet 
« habit que les membres de notre ordre : donc 
« le roi de Sardaigne quij le porte en faisait 
« partie ; donc nous hériterons à votre place. » 
De là un procès ; et , en attendant qu’il soit 
jugé , la société de Jésus est nantie des effets 
de la succession. 

J’allais continuer l’inspection des autres ta- 
bleaux ; mais la porte s’ouvre. Un petit vieillard, 
vêtu d’une serge crue et grossière, entre : c’était 
le général. Sa figure est douce, son regard un 
peu emmiellé ; au lieu de l’orgueil du comman- 
dement, toute sa personne ne respire que la sim. 
plici.té et l’humanité. Je veux m’asseoir à sa 
gauche , il me fait prendre sa droite. Après quel- 
ques lieux communs de politesse , je cherche où 
je puis diriger l’attaque. Je tente un passage à 
son âme par ses yeux ; mais une large taie sur 
la prunelle droite me chasse vers la gauche , qui 
est immobile comme une sentinelle aux postes 
avancés , et son froc noir paraît envelopper sa 
pensée aussi complètement que son corps. Que 
faire ? Me voici fort embarrassé. Dans ma dé- 
tresse, j’invoque Escobard et je m’exprime ainsi i 
t ' * " 
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« Permette! - moi , mon très - révérend Père , 
« d’être l’organe de tout ce que la F rance pos- 
« sède d’âmes pieuses , lesquelles ont tressailli- 
« de joie à la nouvelle de votre restauration. » 
A ces paroles, le général tourne uft peu la tête 
de mon côté ; il m’envoie un rayon visuel , et, à 
la multiplicité des plis de sa paupière , je deviné 
une intention de sourire. Je m’anime et je pour- 
suis : * Sous vos heureux auspices la France re- 
’*■ lève enfin son front battu par les orages révo- 
« lutionnoires ; elle espère renaître à la civili- 
« satibn , qui ne peut exister que sous l’empire 
« des corporations religieuses, dont la plus illus- 
« tre , par sa courageuse persévérance , est la 
« compagnie de Jésus. La France a beaucoup 
• souffert pendant votre longue absence : elle 
« sent déjà l’effet de vos soins ; mais les grands 
« maux ont besoin de grands remèdes , et il 
« faut la traiter comme vous traitâtes jadis le 
«Paraguay. — Le Paraguay! reprend le gé- 
« néral avec un' air satisfait. — Oui , comme 
« le Paraguay ! Le miracle que vous opérerez 
« en France sera plus grand encore. Dans le 
« Nouveau-Monde vous n’aviez à convertir que 
« des sauvages ; vous n’aviez qu’à bâtir : en 
« France il vous faut abattre pour réédifier. 
« Déjà les couveus de Saint -Acheul en Picar- 
« die, de Sainte -Anne en Bretagne , et les 
« missions , ont jeté sut le sol français des se- 
« mences qui germent de toutes parts , mais 
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« hélas! bien lentement. — Que voulez -vous 
« que nous fassions , sinon de défricher, de cul- 
« tiver, d’ensemencer la terre : la rosée du Ciel 
« fera le reste. — C’est beaucoup, sans doute. 
« Toutefois , nous nous étions flattés que vous 
« feriez plus encore , et que vous attaqueriez le 
« niai dans sa racine. Vous puriiiez sans cesse 
n les extrémités du corps social ; mais le cœur 
« renvoie le sang corrompu. — 'Que faire donc? 
« répète le moine. — Une belle et bonne mission 
» à Paris. — A Paris ! Et nous sommes attaqués, 
« calomniés jusque dans la chambre des dépu- 
« tés ! — Tant mieux , mon révérend Père. Ce- 
« lui sous les enseignes duquel vous combattez 
« ne fut-il pas aussi outragé , calomnié : c’est un 
« rapport de plus que vous avez avec lui. D’ail- 
■ leurs , le vent de la persécution a toujours 
« poussé dans le port le vaisseau de la religion. 
« Vous ne serez jamais persécuté autant que 
« je le désire. — Mais une mission à Paris 
« est bien difficile ! — Pas autant qu’on pour- 
« rait le croire. Un petit nombre de mé- 
« créans déclament et font du bruit ; un grand 
« nombre à’ honnêtes gens n’attendent que vo- 
« tre signal pour se montrer et offrir leurs 

* épaules à la croix de la mission.- Plus l’entre- 
ct prise est difficile, plus elle est digne de la coui- 

* pagnie de Jésus, dont les membres ont fait 
« tant de miracles et ont ajouté six saints au 
« pieux catalogue. — Oui , répond le général 
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« avec un accent triomphateur, six saints , sans 
« compter deux bienheureux. » 

A cet endroit du discours sa révérence a dai- 
gné m’expliquer la nuance qu’il y a entre un 
saint et un bienheureux. Ils diffèrent l’un de 
l’autre comme un ministre à portefeuille diffère 
d’un simple ministre d’Etat. Transporté de tant 
de bonté, je m’écrie , comme par inspiration : 
«An! mon Père, qu’est devenu cet heureux 
« temps où vous aviez l’oreille des rois ! — > 
« Dieu nous en préserve ! dit-il avec un ton sé- 

* vcre : les embarras et les intrigues des cours 

* ne nous conviennent pas ; les statuts de l’or- 
« drp et nos mœurs y répugnent. — Je le sais : 
« aussi n’ai-jc émis ce vœu que par intérêt pour 
« les rois , que vous avez si bien su achemi- 
» ner vers le royaume céleste. » Je me' lève 
alors , et je prends congé du général des jésui- 
tes , qui ajoute à des expressions de bienveillance 
ces gracieuses paroles : « Assurez les bons Fran- 
« çais que nous n’oublierons jamais quela F rance 
« fut le berceau de l’ordre de Saint-Ignace. » 
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ADMINISTRATION. 

J’ai droit à la première en qualité de Sire. 

La seconde par droit me doit écbeôir encor: 

Ce droit, vous le savez, c’est le droit du plus fort. 

(Comme le plus vaillant je prétends la troisième; 

Et si quelqu’un de vous touche à. la quatrième, 

Je l’étranglerai tout d'abord. 

La Foxtainb. 

En lisant ce qui concerne les brigands des 
Etats de l’Eglise, on a vu de quelle protection 
le gouvernement investit les personnes, et les 
propriétés. Sa conduite envers l’agriculture, le 
commerce et l’industrie, est aussi dépourvue 
d’équité et de raison : il dessèche par son avido 
cupidité ces sources de la richesse et de la pro- 
spérité publiques. Le soleil rend en rosée et eu 
pluies fécondantes une grande partie des eaux 
qu’il enlève à la terre ; mais ici l’administra- 
tion pompe tout et ne rend rien. A la manière 
dont elle dévore au jour la journée , sans pré- 
voyance aucune , en coupant l’arbre à la racine 
pour en avoir les fruits , vous seriez tenté de 
croire que le Dieu qu’on adoré est saint Gar- 
gantua. 

A Naples, le gouvernement, en exerçant le 
monopole des grains , ne permet au peuple de 
remplir son estomac qu’autant qu’il vide sa 
bourse. De vastes et menaçans magasinj régnent 
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le long du golfe, et recèlent les dons de Cérès , 
non pour prévenir la diselle , mois pour la faire 
naître à propos et affamer les habitans en masse. 
A Rome, ou affame la population en gros et en 
détail : nouvelle opposition avec l’ancienne 
Rome , où d'immenses greniers d’abondance 
remplis des tributs de l’Afrique, de la Sardaigne 
et de la Sicile , n’étaient destinés qu’à faire au 
peuple des distributions gratuites. L’admini- 
stration papale , en vertu de son droit divin , 
s’attribue non seulement la veute exclusive du 
blé en grains , mais du blé en farine , mais du blé 
converti en pain. Enfin , sous quelque déguise- 
ment que se présente celte pauvre Cérès, on 
reconnaît la présence réelle de sa divinité dans 
la plus petite particule de pâte ou de pâtisserie, 
et en celte qualité l’Eglise se charge d’en faire le 
débit. Presque toutes les boulangeries appar- 
tiennent aux individus du haut clergé : les pré- 
posés à la vente du pain ne sont que des prête t 
noms , des commis. Les séculiers qui veulent 
exercer ce genre d’industrie sont en butte à 
mille vexations , amendes, etc. , et finissent sou- 
vent par renoncer à leur état. 

Ces jours derniers , un habitant de Rome me 
raconta que son boulanger avait été soumis à 
une forte amende par le cardinal Ruf.. , pour 
avoir vendu au public du pain dont le poids 
était avantageux.... Au vendeur, dira-t-on. Pas 
du tout , mais bien aux acheteurs. — « Celante 
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V parait fort extraordinaire : on n’a jamais rien 
« vu de semblable à Paris, jlis-je à la personne 
« qui m’apprenait ce fait. • — La raison en est 
« cependant bien simple, me répondit-elle. — 
«' Comment, bien simple? Punir un boulanger 

* qui favorise le pauvre , en lui facilitant les 
« moyens de se procurer la nourriture première! 

* c’est une chose inouïe! une chose !... — Qui 
« ne vous étonnera nullement quand vous sau- 
« rez que Son Eminence est propriétaire de 
« plusieurs boulangeries auxquelles les consom- 
« mateurs ne donneraient pas beaucoup d’occu- 
« pation , s’ils trouvaient ailleurs du pain à 
« meilleur compte. » 

Quelque confiance que m’inspirât la personne 
qui me parlait , j’ai voulu acquérir la preuve 
directe , et pour ainsi dire palpable , de cette 
petite anecdote. Je n’ai fait qu’un saut chez le 
boulanger puni. 11 était encore tout en émoi de 
son désappointement. Il me raconta avec feu 
tous les détails de son aventure, n’épargnant pas 
les épithètes au prince de l’Église , qui , s’il les 
eût entendues , lui aurait infligé une seconde 
amende, mais sans jamais amender sa façon de 
penser à son égard. 

MM. les cardinaux, non contens d’enfariner 
leur pourpre , ont en outre à leur compte les 
boutiques d'épiceries , et généralement tous les 
comestibles dont la vente est journalière et lu- 
crative. Ce que c’est que d’être occupé du bien 
public ! 
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Au monopole des grains , le gouvernement 
joint le monopole de l’huile : c’est frapper l’a- 
criculture au cœur. Le malheureux cultivateur 

o 

reçoit la loi quand il veut vendre le produit de 
ses sueurs, et il est souvent ob\jgé d’acheter fort 
cher la même denrée qu’on l’a forcé de vendre 
à. vil prix. Tous ces vices sont la conséquence 
d’un principe oppresseur. Je ne m’en étonuo. 
pas : je les signale. Et que peut-on espérer d’un 
gouvernement dont les chefs , étrangers les uns 
aux autres, se succédant, calcul proportionnel, 
tous les huit ans, ne peuvent, quand ils le vou- 
draient , concevoir et exécuter dévastés plans , 
et se passent l’empire l’un à l’autre comme des 
convives altérés se passent la coupe du festin ? 
Peut-on avoir des sentimens de paternité pour 
l’espèce , quand on renonce à la paternité de 
l’individu ? Le moins paternel des gouverne- 
mens n’est-il pas celui où il y a, tant de pères 
qui n’ont pas d’enfaos ? 

I • 

LOTEnrE. 

Tous les hommes qui ont des idées d’ordre 
social, et désirent encourager les bonnes mœurs, 
se sont élevés avec indignation contre l’institu- 
tion de la loterie. Tous les Français attachés à 
leur pays gémissent de voir figurer un tel article 
au budget de l’Etat. Ce n’est qu’en rougissant 
que les ministres présentent cqt abus révoltant ‘ 
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à la sanction de la chambre legislative ; ils ont 
toujours soin, afin d’obtenir cet impôt coupa- 
ble, d’en faire espérer la cessation. Enfin , la 
perspective seule de. la mort de ce monstre en a 
pu faire supporter l’existence. 

Le gouvernement papiste non seulement' to- 
lère la loterie , mais il l’autorise . l’encourage ; 
que dis-je ? il la sanctifie en instituant pour 
ce vice politique une cérémonie spéciale et reli- 
gieuse. Hé quoi ! dira-t-on , faire de la loterie 
un acte de piété ! — IS’a-t-on pas fait un acte 
de foi (auto-da-fé) de l’action de jeter des inno- 
cens dans de grands'feux? Cependant, malgré 
mon respect pour l'omnipotence papale, comme 
je ne pense pas que les abus connus justifient la 
facilité à ajouter foi à l’existence des abus in- 
connus , j’ai voulu , avant de croire , voir de mes 
yeux et toucher de mes mains la chose eu ques- 
tion : le témoignage de mes sens a été. unanime. 

Le jour du tirage des numéros , on métamor- 
phose la galerie du palais du gouverneur de 
Rome en une espece de reposoir où se réunis- 
sent les chefs des diverses congrégations reli- 
gieuses , capucins, récollets , dominicains, etc. , 
avec des rnonsignori et d’autres personnages 
éminens dans l’Eglise. À l’air de recueillement 
de l’assemblée , vous eussie7. cru .qu’il s’agissait 
d’un service funèbre pour le repos de quelque 
âme d'évêque ou de cardinal. J’admirai le si- 
lence du peuple groupé, sur la place de Monte- 
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Citorio, autour de l'obélisque , qui semblait l’i- 
mage d'une pensée unanime et pieuse montant 
vers le Ciel. 

Bientôt un enfant de dix à douze ans s’avance 
près de la balustrade de la galerie extérieure du 
palais ; il fait un signe de croix grandement des- 
siné ; iljplongè ensuite la main dans une boîte 
d’argent; il tire un billet; soudain la trompette 
sonne, ét j’entends proclamer le numéro treize. 
La meme cérémonie se renouvelle pour chacun 
des cinq numéros. La foule , d’abord si calme , 
s’agite comme une mer bouleversée par la tem- 
pête : ainsi qu’au jugement dernier, le petit nom- 
bre des élus rend grâce à la Providence ; tous les 
autres appelés grincent des dents, jurent, et 
ont recours à mille moyens coupables pour ten- 
ter de nouveau la fortune du sort. Et cependant 
l’Eglise condamne les jeux de hasard ! Cesse- 
raient-ils d’être un péché lorsqu’ils lui sont pro- 
fitables ? C’est peut-être un mystère nouveau 
qu’il faut respecter. 
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DES ROMAINES. 

ANECDOTES. 

> 

Chi'vtiol veder quantnnquc puô nature 

E’I ciel Ira noi , vcnga a »\irar costci. 

Pétrarque. 

On nc"demande par an qu’une moisson au 
grain semé dans le nord ; semé au midi , on peut 
fin exiger deux , tant est prodigieuse l’influence 
de la température sur les plantes. Et que sont 
les hommes ? Des plantes douées de la faculté 
de se mouvoir. Voulez-vous donc être impartial 
dans votre jugement sur les femmes ? faites 
d’abord la part du climat. Si beaucoup de Voya- 
geurs en avaient usé ainsi , auraient-ils débité 
de si ridicules diatribes contre les Italiennes ? 
Avant de les traduire à leur barre , ils devaient 
accuser et cet air si actif, si suave, qui tantôt 
donne aux fibres une élasticité frémissante , et 

Ja # 

tantôt les assouplit dans un bain de parfudW 
éthérés; et cette harmonie desélémens qui enivre 
l’oreille de sons voluptueux ; et ce soleil , enfin , 
dônt les émanations vivifiantes pénètrent et in- 
cendient tous les sens. En Italie , les femmes 
sont sans cesse aux prises avec la nature , dont 
l’irrésistible ascendantles travaille et les domfte, 
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comme le souffle d’Apollon , agitant la sibylle 
sur le trépied sacré , la forçait de se soumettre 
à ses inspirations. Mais les hautes classes, qui 
aux torrens des passions opposent la digue de 
l’éducation et des bienséances Sociales, ne sont- 
elles pas exceptées? Moins <jue les autres. Ces 
soins délicats qu’elles prennent de leur per- 
sonne, ces pâtes et ces parfums qui donnent au 
tissu de leur peau une finesse et une sensibilité 
nouvelles , tout ce luxe de sensualité rend plus 
immédiate l’action de l’atmosphère voluptueuse 
qui les enveloppe de toutes parts. En France, 
les femmes tiennent les rênes dé leurs' passions : 
en Italie, ce sont les passions qui tiennent les 
rênes. La Française fixe le nombre des combats 
qu’elle aura à soutenir avant de se rendre ; elle 
capitule avec scs désirs : l’Italienne n’obtient 
aucun quartier de ses sens qui vont à leur but 
avec impétuosité. A l’appui de mon assertion 
je vais citer une petite aventure dont un de 
mes amis , actuellement à Paris , a été l’acteur, 
et dont j’ai été pour ainsi dire le témoin. 

M. 1..., étant au spectacle , aperçoit dans une 
loge une femme d’une mise élégante et d’une 
figure distinguée , dont les yeux sont fixés sur 
lui connue sur quelqu’un de sa connaissance ; 
il change plusieurs fois de place , et partout la 
Romaine le poursuit de ses regards ou de sa 
lorgnette. Le galant chevalier, persuadé que ce 
langage muet cache un mystère , et qu’il es 1 
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destiné peut-être à rendre quelque service à la 
belle lorgncuse , épie le moment où elle sort de 
la salle ; il la voit monter en voiture ; il s’élance 
derrière , donne de l’argent au laquais qui lui 
apprend le nom de la dame ; il remarque l’hôtel 
devant lequel s’arrête l’cquipage, et revient 
■chez lui croyant tenir entre ses mains le fil d’un 
labyrinthe enchanté. Mais le lendemain , vains, 
efforts pour découvrir cette beauté : soit qu’il 
eût oublié ou mal entendu son nom , ou que le 
domestique l’eût trompé , il ne savait plus à 
quel saint se vouer, lorsqu’il reçut un billet 
anonyme ainsi conçu : * 

« Vous êtes Français : une femme attend de 
« vous un service important. Trouvez-vous à dix 
« heures au pied de l’obélisque de Monte-Cito- 
« rio. Soyez armé. » 

Nous faisons divers commentaires sur cette 
lettre. Que signifie cette recommandation d’être 
armé? Veut-on , par la perspective d’un dan- 
ger offert à un chevalier français , îe détermi- 
ner, dans le cas d’une indécison , à accepter le 
rendez - vous? L’expédient serait neuf et in- 
génieux. 

Dix heures allaient sonner, et voilà mon 
chercheur d’aventures , armé jusqu’aux dents , 
au lieu du rendez-vous. Bientôt un homme enve- 
loppé d’un manteau passe et repasse près de lui 
en faisant le tour de l’obélisque, et en pronon- 
çant son nom. «'■ — C’est moi , répond M> I... — ■ 
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• Veuillez donc me suivre» , dit l'inconnu ; et 
il le conduit à la place de V enise. Après quel* 
quesinstans , une voiture s’approche , la por- 
tière s ouvre ; il monte et reconnaît la dame du 
spectacle. 11 veut lui exprimer toute sa recon- 
naissance , 1 assurer d’un dévouement à toute 
épreuve. « -Je devine , dit-elle en l’interrom*- 
„ « pant , tout ce qu’un Français peut dire en 
« semblable circonstance : il faut peu de paroles 
« actuellement, et beaucoup de diligence. » Les 
chevaux partent au galop , traversent la ville , 
passent le pont Sixto et s’arrêtent dans la cour 
d’une villa. Les voyageurs entrent dans une 
élégante maison de plaisance , dont les appar- 
tenions sont éclairés d’une manière mystérieuse; 
du vestibule ils passent dans la salle à manger, 
où était servi mi souper délicat, destiné moins 
à satisfaire l’appétit qu’à exciter la sensualité; de 
cette salle ils se rendent au salon de compagnie ; 
de là dans une chambre à coucher, décorée des 
plus expressives métamorphoses d’Ovide ; ils 
pénètrent enfin dans la pièce la plus intérieure, 
le sanctuaire du temple , le saint des saints. La 
belle inconnue s’assied à côté de son chevalier, • 
sur un vaste canapé ; elle a peine à trouver des v 
expressions , tant elle est palpitante de crainte 
et de pudeur ; elle a été frappée d’une grande '* *- 
ressemblance avec... Elle est bien légère , bien 
inconséquente ; mais son cœur a toujours em- 
porté sa tète. Elle ne sait comment justifier.... 
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11.1.,. l’interrompt par un discours mâle et élo- 
quent ; il lui prouve qu’il a compris toutes ses 
pensées , même les plus secrètes : l’enchanteresse 
parait goûter cette première explication. Il eu 
donne une seconde : elle le juge digne de sa con- 
fiance. Elle propose alors un. léger repas , pour 
réparer la fatigue du voyage. Ils prennent quel- 
ques mets légers, qui flattent à la fois l’odorat, 
le palais et les yeux. Le cécube et le falerne , 
mariant leurs parfums aux parfums des fleurs 
et des fruits du jardin des Hespérides , annon- 
çaient que la maîtresse du logis avait ln son 
Horace , et était philosophe. D’après les conseils 
du sage de Tivoli , ils retournent au sanctuaire 
du temple où le dieu dont le culte est universel 
avait manifesté pour eux sa présence réelle ; ils 
lui offrent un dernier sacrifice. Les heures 
avaient fui. « — Ah ciel ! il est minuit : mon 
« mari sera inquiet , s’écrie la charmante Arté- 
« mise. — Qu’importe? — Il importe beaucoup : 
« mon époux est un homme estimable, plein 
« d’excellentes qualités ; je luisuis très-attachée , 
« et je serais désolée de manquer aux égards 
« que je lui dois. Montons en voiture. — Mais 
« à peine y a-t-il quelques instans que je jouis 
« du bonheur dette avec vous, et déjà il faut 
» se séparer, dit le Français d’un tou pénétré , 
« et j’ignore même votre nom. — Ah ! ah ! voilà 
« de l’indisCrélioD ; vous en demandez trop en 
« un jour. Jeudi , chez la duchesse Dev. .. , nous 
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« nous reverrons, et je vous en apprendrai da- 
> * * vantage. » Il ne sut rien , car il de'vait partir, 

. et partit en effet le lendemain pour Florence. 

Livrer sa personne et refuser de dire son nom 
est un trait caractéristique. Les Italiennes pen- 
sent que les exordes et les péroraisons énervent 
f discours , et que , dans le temple de l’amour, 

1 offrande offerte au sanctuaire doit, comme l’en- 
cens brûlé sur l’autel , s’évaporer sans laisser de 
' trace. 

M. I..., ayant de partir, m’avait donné le 
signalement de la belle aventurière, et je mis 
tout en œuvre pour la découvrir. J’allai chez la 
duchesse Dev..., où toutes mes recherches fu- 
rent vaines. Je consultai un jeune prélat , au- 
jourd’hui cardinal , et lui contai toute l’his- 
toire quij le réjouit beaucoup. Je le priai de 
m’aider de ses lumières; mais il attribua l’hon- 
neur de cette aventure à tant de hautes et puis- 
santes dames , qu’il troubla mes idées au lieu 
de les’éclaircir; Chaque jour il me demandait si 
j’avais trouvé la trace de l’inconnue : il. pa- 
. raissait attacher au succès de ma tentative un 

aussi grand intérêt que moi-même. Mais j’aurais 
- -, , plutôt , je crois , découvert un nouveau monde* 

v Enfin je m’adressai au comte Fal... , dont la 
sensiblejdamej avait parlé comme de quelqu’un 
de sa connaissance. Il se frotta le front au récit 
* de l’anecdote ; puis il s’écria , comme par inspi- 
ration : « Ce ne peut être que ma cousine , ou 
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« ma belle-sœur , ou » Je crus qu’il allait 

passer en revue toute sa famille. Je ne pus m’em- 
pêcher de rire de sa naïveté ; il rit ailssi , ce qui 
me fit rire encore davantage, et je le quittai 
en le considérant comme étant déjà ou devant 
être un des plus dignes maris de Rome. 

AUTRE ANECDOTE. 

Les Italiennes parlent de leurs intrigues amou- 
reuses avec autant d’aisance que les" femmes de 
Paris s’entretiennent d’une mode ou d’une pièce 
nouvelle. Est-ce oubli de toute convenance , de 
toute retenue, de toute pudeur? Nullement, 
puisque celte conduite ne blesse en rien les usa- 
ges ni l’étiquette de leur pays , et que personne 
ne s’en formalise. Juger une nation étrangère 
d’après les idées reçues et les préjugés de sa 
patrie , c’est imiter la tyrannie de Procuste. 
Non seulement, avant déjuger les Italiennes , il 
faut faire la part du climat , mais celle du gou- 
vernement : alors, sans être entièremeut discul- 
pées , clics paraîtront bien moins coupables. 

Voici une petite anecdote dont l’authenticité 
est incontestable , et qui prouvera ce que je 
\ icus d’avancer sur le peu de mystère dont elles 
couvrent leurs liaisons illicites. » 

A l’époque dernière de la domination des 
Français» en Italie, lorsque le général Miolli* 
était gouverneur des Etats de l'Eglise , la 
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jeune comtesse B***, fille du duc de B***, sur- 
nommée la belle tihe grecque , après avoir pré- 
ludé par quelques amours passagères, fixa bien- 
tôt son âme errante sur un officier d’artillerie , 
qui répondit à sa passion avec toute la fougue 
de la jeunesse. Plusieurs mois s’étaient écoulés 
dans cet enchantement mutuel , et il semblait 
que leur soif amoureuse, bien loin de s’étein- 
dre dans les torrens de délices où ils se plon- 
geaient , n’en devenait que plus ardente. Le 
jeune officier, consacrant tous ses momens à sa 
maîtresse , oubliait le service de Mars pour ce- 
lui de Vénus. Sa famille, ellrayée des consé- 
quences fâcheuses que celte liaison pouvait en- 
traîner, sollicita et obtint pour lui un change- 
ment de garnison. 11 reçut l’ordre de partir pour 
{[Naples. Malgré les douleurs , les attaques de 
nerfs , les évanouissetueus de la comtesse B***, 
il dut obéir. 

Bien ne peut dépeindre l’abattement , le dés- 
espoir de cette moderne Arianne , pour qui 
Rome, après avoir été un séjour enchanté , de- 
vint tout à coup le plus horrible des déserts. 
Elle redemandait son amant à tous les lieux 
lémoins naguère de leur réunion. Non con- 
tente de verser des larmes et de pousser de longs 
gémissemens sur cette cruelle séparation , elle 
se vêtit de deuil , comme si tout ce qu’elle ai- 
mait eût cessé de vivre : et pouriant son mari se 
portait à merveille. Quand elle eut promené sa 
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douleur chez plusieurs personnes de sa connais- 
sance , elle se renferma dans sa maison , dont 
elle interdit l’entrée à tout le monde : elle vou- 
lait , disait-elle , faire divorce avec les humains. 

Déjà quinze jours s’étaient écoulés dans cette 
réclusion absolue ; les fêtes , les bals , les soirées 
brillantes se succédaient chez le général Miollis , 
et l’amante désolée s’obstinait à ne pas y paraî- 
tre. Quoique à Rome la laideur soit une excep- 
tion , cependant la ravissante beauté de la com- 
tesse B*** laissait un grand vide dans les cer- 
cles dont elle avait fait partie. Il lui fut député 
l’élite de la jeunesse française et romaine, pour 
la supplier de ne pas prolonger davantage le 
veuvage de la société entière, qui se trouvait 
privée, par son absence, de son plus bel orne- 
ment. Elle céda enfin aux instances réitérées dé 
'ses nombreux admirateurs, et promit d’assister 
à un grand bal , au palais du gouvernement. Elle 
vint en effet ; mais au lieu de la parure aérienne 
d’une nymphe de Terpsichore , elle étala tout 
l’appareil d’une femme qui vient gémir sur un 
tombeau. Elle ne pleurait pas; mais ses yeux 
se souvenaient encore des larmes de la veille ; 
son visage décoloré se penchait languissamment 
sur son épaule , copnne; un lis que l’orage a 
courbé vers la terre. C’est en ses longs habits de 
deuil qu’elle traversa une suite d’appartemens , 
donnant la main à son mari, le comte B***, 
beau jeune homme de vingt-neuf ans, trcs-riche, 
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et partant très-considéré à Rome. Elle mardi» 

. silencieuse jusqu’au grand salon de compagnie. 

• Arrivéelà, cllefut environnée d’une foule de feni- ' 

. , mes , ses amies , qui lui firent leurs complimens 

de condoléance sur son infortune. Alors , la 
douleur comprimée dans le sein de la comtesse 
se réveilla avec tous ses accompagnemens, et 
devant une nombreuse société, moitié française, 
moitié romaine , elle s’écria, à travers ses san- 
glots : Non, non, plus il amans, plus d’amans : 
l'amour fait trop souffrir. Et toutes les Romai- 
nes de cherchera la consoler, les unes en lui prê- 
chant une résignation philosophique , les autres 
en se citant pour exemple d’un malheur sem- 
blable. 

Cependant le mari , croyant son ministère 
, tout-à-fait hors d’œuvre , ayant confié sa femme 
au zèle empressé de tant de consolatrices , avait 
opéré sa retraite vers un groupe d’hommes sen-'* 
sés , qui , dans l’intermède des contredanses , 
où l’on s’occupait du soin de leur ménage , 
discutaient gravement sur les intérêts des peu- 
ples et sur les moyens d’accroître la population, 
f La conversation était trcs-animée , quand une 
autre comtesse, qui avait prodigué ses soins et son 
éloquence au désespoir de la comtesse B***, s’a- 
dressant au mari : « — Il s’agit bien, M. le comte , 

« de parler politique , lorsqueyotre épouse est 
« dans une désolation d’autant plus grande , que 
etc semblable à celîe-ci qu’elle fit 
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« la connaissance de l’objet qu’on a eu la cruauté 
« de lui enlever. Les femmes sont si malben- 
« reuses ! Venez joindre vos efforts aux miens 
« pour la calmer, et peut-être que tous les deux... 
« — Excusez-moi , madame , si je vous refuse : 
« je ne puis rien gagner sur l’espritde ma femme; 
« elle montre constamment la même déraison. 
« Je lui ai dit cent fois qu’elle .s’attendrissait 
« trop facilement : aujourd’hui c’est: pour un 
« amant; demain ce sera pour un autre. » Mon- 
sieur le comte connaissait parfaitement madame 
la comtesse : car, à huit jours de là , un jeune 
officier prussien essuya les pleurs que l’absence 
de l’officier français faisait répandre. 
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BAISEMENT DE MAINS. 


CRUCIFIX BAISE. FETE DE SAINT ANTOINE. 


Mas 
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Partout où la pensée croupit dans l’esclayage, 
je ne sais quoi de servile et de rampant se 
glisse dans les relations sociales, et les formes 
de la politesse ressemblent beaucoup à celles 
de la bassesse. 


Depuis le décrotcur qui baise la main d’un 
moine , naguère décroteur comme lui , lequel 
l’a baisée à son supérieur, qui l’a baisée à un cha- 
noine, qui l’a baisée à un prélat, .qui l’a baisée 
à un cardinal, lequel l’a baisée au Pape, tout 
le monde à Rome reçoit et donne des baisers 
manuels. Le privilège de baiser la main du Pape 
est exclusivement réservé * aux cardinaux qui 
s’opposèrent vigoureusement au dessein que 
Benoît xm avait d’accorder la même faveur aux 
instances des évêques. Ces représentâtes des 
apôtres n’ont pu parvenir encore qu’à baiser le 
genou pontifical. Ainsi , il y a dans tous les 
lieux sacrés et profanes une circulation non in- 

* Il n’est question que des cérémonies de l’Eglise , car 
partout ailleurs le Saint-Père présente sa main à baiser à. 
qui bon lui semble. 
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tcrrompue de baisers qui descendent et montent 
sans cesse l’échelle des dignités ecclésiastiques 
jusqu’au Saint-Père qui, seul, 'est condamné 
à ne rien baiser , ou à se baiser lui-même. 

Dans un pays où le clergé jouit de tous les 
honneurs , il est bien naturel qu’il donne le ton 
aux séculiers : aussi le baiser de main a-t-il des 
cloîtres passé dans les salons , et des salons dans 
les boutiques. Un marchand se précipite de son 
comptoir ; il me heurte en passant. À qui en 
veut-il ? me dis-je, étonné de sa rapidité. Bien- 
tôt je le vois saisir la main d’un capucin qui la 
lui abandonne avec distraction , la baiser, puis 
s’en retourner satisfait avec son flegme accou- 
tumé. « — Ce révérend père , lui demandé-jc , 
« vous a rendu quelque service ? Pour mettre 
« tant de chaleur dans vos carrosses, il faut qu’il 
« soit de vos amis particuliers. Quel est son 
« nom ? . — Je ne le sais pas , me répond-il ; 

<r mais c’est un capucin. » 

Si je quitte les palais des seigneurs et les de- 
meures des artisans , et que j’interroge l’inté- 
rieur , les dieux pénates de la classe mitoyenne, 
où réside le vrai caractère national, je m’étonne 
et m’attriste de ne point trouver entre les en-' 
fans et leurs parens cette effusion de sentimens, 
ce laisser-aller de larffhture, ces çarresses naïves 
qui font le charme des familles. Les bras de ces 
jolis marmots ne s’enlacent jamais autour du cou 
de leur mère ; ils ne couvrent pas ses joues de 


baisers retentissant an fond de son coeur , et 
qui la dédommagent de tant de soins et de 
peines. Le seul témoignage de tendresse qu’on 
leur accorde à certaines heures de la journée 
est le baiser de la main que la mère leur tend 
avec plus ou moins de dignité. Elle ne demande 
à ses enfans qu’un respect extérieur : l'affection 
arrive si elle peut ; et il est rare , comme on le 
sent bien d’après ce tableau , qu’elle se montre 
chez eux. 

Je suis persuadé que beaucoup de mères souf- 
frent de cette contrainte: les entrailles sont tou- 
jours là. Mais elles élèvent leurs enfans comme 
jj elleS ont été élevées elles-mêmes. D’ailleurs, la 
coutume , l’opinion commandent, et le bon- 
heur detre mère peut-il dédommager de l'inob- 
servance d’un usage qui a sa source dans les 
exigeantes de l’Eglise ? On m’a conté qu’une 
mère , pour mettre d’accord ses préjugés avec 
son cœur , faisait baiser de jour sa main à 
ses enfans, mais les baisait tod^E de bon la 
nuit , lorsqu’ils étaient endormis. 

On dira peut être que , dèsila fondation de 
Rome , les lois attribuaientaîix pères de famille 
une magistrature illimitée sui* leurs enfans , 
qu’ils pouvaient vendre et mettre à mort , et 
que ceux-ci , au lieu d’un esclavage réel , sont 
trop heureux d’en être quittes aujourd’hui-pour 
une pantomime servile et une simple démons- 
tration de soumission absolue. 




» 

* 

i 

( . 1 7 5 ). 

C’est ainsi qué , du moins sous ce rapport , 
la ville de Romulus se retrouve dans la ville de 
Pie vu. 

CRUCIFIX BAISE. 

Ainsi qu’aux mains , les baisers sont prodigués 
à tous les simulacres bénis , et aux' objets qui 
renferment des reliques quelconques. C’est çar 
les baisers que les dévotes se mettent en verve : 
j’en ai vu un curieux exemple dans l’église de 
Saint-Charles , au Cours. ‘ 

Le soir du Jeudi-Saint on exposa sur les mar- 
ches de l’autel un crucifix de bois de la longueur 
de deux pieds et demi. La gent dévote se 'mit à 
le festoyer, en le baisant aux pieds et an front. 
Le lendemain, Vendredi-Saint , on offrit aux fer- 
veurs de la multitude un crucifix de quatre pieds, 
et les baisers redoublèrent ; mais le lendemain 
le crucifix avait près de six pieds. Alors l’exal- 
tation des femmes fut portée à son comble : de 
tous les points de celte immense église elles se 
précipitèrent vers le simulacre grossièrement 
taillé et plus grossièrement peint; elle se jetè- 
rent sur ce bois comme si elles eussent voulu le 
dévorer; elles le baisèrent avec acharnement de- 
puis les pieds jusqu'au front , sans faire grâce â 
aucune partie du corps. Des personnes pieuses 
se succédaient quatre par quatre dans cet exer- 
cice : celles qui attendaient leur tour montraient 
autant d’impatience qu’une meute qu’on retient 
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en présence de la proie. 11 y ayait près du cru- 
cifix une écuelle pour recevoir les offrandes. 
Pour la plupart, elles aimaient mieux donner 
des baisers que de l'argent -, mais celles qui lâ- 
chaient quelque obole se croyaient en droit de 
ne plus finir leurs caresses. Quoique je restasse 
plus d’une heure dans l’église , je ne pus voir 
la fin de ce bizarre spectacle, et je laissai mes 
dévotes baiseuses toujours en opération. 

Le pied de saint Pierre , dans la basilique de 
ce nom , est tout creusé par ces baisers et tout 
luisant ; et dans une autre petite église du Fo- 
rum, où l’on prétend que l’apôtre qui renia sou 
maître fut long-temps dans les fers , j’ai vu un 
petit crucifix de cuivre dont tout le visage et 
une partie des épaules ont disparu sous le frot- 
tement des lèvres qui , sans hyperbole , l’ont 
mangé de caresses. 

Cesbaisersde toute espèce sont d’autant moins 
friands, que la:propre^é n’est pas plus naturali- 
sée à Rome que dans le reste de l’Italie. On me 
dira que la religion de Rome n’èxige pas d’ablu- 
tions multipliées, çomme celle de Mahomet, 
et que parmi beaucoup d’ordres de moines on 
ne juge le degré, de piété que par le degré de 
crasse dont les cotifches^pïus elles sont épaisses , 
opposent un plus grand obstacle au magnétisme 
du toucher et à l’aiguillon de la chair. Je n’ai 
rien à répondre , et l’on doit louer la saleté qui 
conduit à la sainteté. 
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FÈT1Î- DE SAINT . AKTOINE. 

La malpropreté me rappelle le porc, qui me 
rappelle saint Antoine, qui me rappelle sa fête. 
De ce que ce bienheureux affectionne, cet ani- 
mal , les dévots ont conclu qu’il devait avoir 
la même sympathie pour toutes les autres bêtes 
à poil et à plume , et ils l’ont investi de ce pro-- 
tectorat général. Le jour donc de sa fête, qui se 
célèbre à Rome avec une grande solennité , la 
place de Sainte-Marie-Majeure , où se trouve 
l’église de ce saint , est couverte de chevaux , 
d’ânes , de cochons , sur la tête desquels le clergé 
appelle les bénédictions célestes , moyennant 
une redevance pour chaquç bête. 

Le petit peuple, trop pauvre pour posséder des 
animaux aussi importans , tient Sous le bras des 
poules et des dindons, ornésde petits rubans rou- 
ges attachés au cou , afin que saint Antoine le» 
engraisse convenablement , et les préserve des 
diverses maladies auxquelles ils sonrsujets. Dès 
que totis Ces animaux , jusqu’au plus petit pou- 
let , ont payé leur tribut à l’église , le sacré gou- 
pillon les asperge d’eau bénite; et s’il arrivait 
que quelque cochon fût possédé du diable, comme 
il y en a eu plusieurs exemples, il est exorcisé 
à l’instant. V 1 

Ce ne sont pas seulement les basses classes 
qui observent ces cérémonies : là haute noblesse 
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y apporte les plus religieux scrupules , et les 
chevaux les plus richement enharnachés , et 
couverts d’armoiries de toute espèce , ont peine 
à tenir sur la place , qui est fort grande. Quand 
un cocher ou un charretier est embourbe , il 
menace ses chevaux de l’indignation de saint 
Antoine , et , en ajoutant queJques coups de 
fouet , il les fait avancer sur-le-champ. 


LE JEUDI ET LE VENDREDI SAINTS. 

•• « • 

1ÈJAX. 

Ct le* cris importuns de ce peuple odieux? 

TII1Ê HJ. 

Du pain, les jeux du cirque , un sacrifice aux dieux, 
Tibère , trag. de Chénxea. 


Ainsi en ont usé tous les gouvernemens de- 
puis leur origine jusqu’à nos jours. Le peuple 
réclame-t-il une partie du pouvoir législatif , 
■ on lui jette du pain; demande-t-il compte de 
l’emploi des revenus publics, on l’amuse par des 
spectacles; demande-t-il compte de son sang 
versé pour satisfaire l'ambition oligarchique , 
on le conduit au temple rendre grâce aux deux 
du succès de tous les complots tramés contre sa 
liberté. S’agit-il de légitimer une guerre injuste , 
un c guerre de précaution , on se hâte de rendre 
le Ciel complice de ces grands assassinats , en lui 
attribuant la meilleure part de la gloire et en 
avouant, avec humilité , . 

Que dans la ville en cendre on n’eût rien fait sans lui ; 

Qu’on ne peut ni piller, ni violer son monde , 

Ni massacrer les gens , .ci Dieu ne nous seconde. 

Voilà l'origine de la plupart des fêtes reli- 
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gieuses , qui ne sont autre chose que <les spec- 
tacles populaires où l’on mêle le nom de la Di- 
vinité. S’il s’agissait uniquement de rendre hom- 
mage au Créateur , étalerait-on une pompe si 
vaine ? Plus vos appareils sont fastueux , plus 
ils sont misérables devant les merveilles de la 
création. En opposant l’cclat de vos habits à l’é- 
clat de la parure de l’univers , vous imitez des 
mendians qui , pour honorer leur seigneur , 
mettraient des galons sur les haillons de leur 
misère. Des cérémonies simples et champêtres , 
rappelant les bienfaits de la nature , l'offrande 
des prémices des fruits de la terre , et surtout 
l’offrande d’un cœur pur ,■ voilà les seules fêtes 
qui puissent plaire â 1 ; Eternel. La fête du Jeudi- 
Saint à Rome est-elle de ce nombre ? On va en 
juger. C’est du moins la solennité religieuse la 
plus remarquable, sans en excepter celle de 
Pâques; c’est aussi le jour le plus fatiguant pour 
le Saint-Père qui est dans un excrcicecontinuel. 

JEUDI-SAINT. 

Je me suis rendu de bonne heure à la cha-. 
pelle Sixtine, pour entendre le fameux Miserere ; 
mais le révérend père Oignon , que je rencon- 
trai heureusement dans l’église de Saint-Pierre, 
me conseilla , avec beaucoup de bienveillance , 
de remettre au lendemain l’audition de ce con- 
cert spirituel , pour ne rien perdre des autres cé- 
rémonies qui ne devaient pas se répéter. 
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Comme j’allais le quitter , après l'avoir re- 
mercié de son attention , « — Vous-ue me par- 
« lez plus, me dit-il, de notre entretien de 
« l’aytre jour : Seriez-vous refroidi dans vos re- 

* cherches sur les miracles? J’ai pris des infor- 
« mations, et il en résulte que jamais saint Louis 
« n’a répondu aux lettres qui lui ontété adressées. 
« — En ce cas, mon révérend père , je ne lui 
« écrirai pas, car je tiens beaucoup à ce que mes 
« lettres ne restent pas sans réponse. — Je com- 

* mence à penser que c’est une imagination de 

* votre cerveau , ajouta- t-il en souriant. — Si 
«. vous riez, père Oignon, je m’en vais rireaussi, 
« quoique je n’aie pas l’honneur d’être augure.» 
Nous nous séparâmes alors avec cordialité et 
en nous serrant la main. 

Il s’agissait de trouver place sur la galerie si- 
tuée au-dessus de la colonnade circulaire qui 
forme la placé de Saint-Pierre. C’était un lieu 
privilégié : partout ailleurs on était menacé 
d’être étouffé par la foule. Je cherchais en vain 
des yeux quelque moine de ma connaissance : 
un capuciS passe; je lui dis que je suis .des 
amis du père Cipollaj.jc me saisis de son cor- 
don ; le franciscain m’entraîne à sa suite , et me 
voilà convenablement placé. Bientôt une mu- 
sique guerrière annonce l’approche du Saint- 
Père. Il parait, porté sur sou trône » au grand 
balcon de la façade de l’église. La musique cesse. 
Les soldats et le peuple s’agenouillent silencieux. 
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Alors le Souverain Pontife se lève , et bénit par 
trois fois lavillc et l’univers. Cette bénédiction 
sortant du cercle étroit des bénédictions ordi- 
naires, le Pontifc, courbé sous le faix de, trois 
courotfneset de trois quarts de siècle , est comme 
suspendu-entre le ciel et la terre. Ces fontaines 
jaillissant avec un bruit uniforme , au milieu 
d’un silence plus uniforme encore ; cet obélisque 
égyptien , opposant scs caractères hiéroglyphi- 
ques aux mystères de la religion catholique , 
excitèrent mon étonnement et remuèrent ma 
sensibilité. Mais que le Pape soit jeune au lieu 
d’être vieux , et le prestige est détruit. Un nic- 
, meut; après la bénédiction , le Pape se retire , et 
la foule s’empresse vers la chapelle Clémentine, 
pour assister à la cérémonie du lavement des 
pieds des "apôtres. Ceux-ci, vêtus d’un froc de 
laine blanche , un bonnet blanc sur la tête, sié- 
geaient sur une banquette élevée sur une espèce 
de théâtre. Je connaissais le curé de l’église des 
Lucquois , qui représentait f apôtre saint Pierre. 
C’est un excellent homme , ne connaissant dans 
sa conduite que la ligne droite , et incapable de 
renier ses amis. Il me fit signe d’approcher. La 
foule, s’apercevant quel’apûire saint Pierre avait 
un mot à me dire , se rangea pour me laissér ar- 
river jusqu’à lui. 

Soudain tous les y eux se tournent vers le Pape, 
jçpii entre par une porte secrète et se place sur son 
trône. Derrière lui , une tapisserie fort riche cia- 
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lait deux énormes lions, tenant dans leurs griffes 
les armoiries pontilicales. Le peintre s’est mé- 
pris , me dis-je : ce sont des agneaux qui con- 
venaient à une religion toute de mansuétude. 
Desriions sont l’emblème du despotisme de la 
force, et le culte papal ne connaît que le des- 
potisme de la persuasion. Le lion promène au- 
tour de lui le meurtre et le carnage pour satis- 
faire son appétit ; mais l’Eglise , comme chacun 
sait , a toujours eu horreur du sang. Je cherchais 
encore le .sens allégorique de cette tapisserie , 
quand le Saint-Père , vêtu d’une simple tunique 
blanche, s’avance vers les apôtres , leur jette un 
peu d’eau sur le pied droit , l’essuie, puis le baise. 
Que signifie cette prétention d’ajouter à l’acte 
d’humilité de Jésus, qui se contenta de laver les 
deux pieds de ses disciples sans les baiser? Char- 
ger son rôle , ce n’est pas le remplir. 

La sainte ablution à peine achevée , je fus en- 
traîné par la multitude vers la chapelle Pauline, 
où se célèbre la Cène. Pressé comme dané un 
étau , je regardai autour de moi , et m’aperçus 
que le torrent qui m’emportait était composé 
d’Anglais et d’Anglaises. Celles-ci , d’une pâleur 
livide, tant elles étaient fortement comprimées, 
auraient perdu connaissance si lesentimentde la* 
curiosité ne leur eût donpé des forces. C’est une 
chose extraordinaire que la passion cfiréuée de ces 
hérétiques d’Anglais pour les cérémonies d’une 
religion qiti les- damne sans appel. Enfin , au 
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milieu des gcmissemens des dames britanniques 
aplaties dans la foule, je parvins assez près de 
la table où les apôtres , sans se laisser déconcer- 
ter par le» spectateurs , mangèrent et burent 
avec énergie , comme jadis devaient le faire 
leurs commettans , car le métier de pêcheur 
donne de l’appétit. Le Saint-Père , aidé de son 
maître d<? chambre, présentait lui-même aux 
convives des verres remplis de vin. 11 était dans 
nu exercice continuel, quoiqu’il ne prit point 
part an festin. Cependant Jésus-Chris^ , la Veille 
de sa mort , but et mangea avec ses disciples. 
Ainsi , dans la cérémonie du lavement des pieds 
et dans celle-ci , son vicaire tantôt va au delà et 
tantôt reste en arrière du divin Maître. 

Les apôtres , bien repus , se retirèrent , era i 
portant avec eux les restes du repas , la serviette 
qui avait essuyé leurs pieds , leurs habits de laine 
blanche , et-, de plus, une médaille d’argent de 
peu de valeur. Autrefois on leur permettait de 
mettre aussi dans leur poche le gobelet d’argent,- 
mais le Pape a pensé que c’était trop imiter Lu- 
cullus , de profane mémoire : maintenant ces . 
coupes restent sur la table , au grand déplaisir 
de MM. les apôtres. Le. bon curé des Lucquois, 
•fort satisfait d’ailleurs de la cérémonie , poussa 
de profonds soupirs en me parlant du gobelet. 

Si, pour me servir de l'expression de Henri iv, 
mes n gards eussent été affamés de voir un roi , 
j’aurais pu-, pendant la Cène , lesjrossasiér sur la 
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roi de Naples. Je l’ai vu pendant une heure face 
à face. Il a environ 5 pieds io pouces de taille, les 
épaules très-élevées ; la tète grosse , oblongue , 
ombragée de beaucoup dç cheveux blancs, tout 
plats , tout pen^ans sur un front pointu et sur 

un visage qui Mais à quoi bon finir ce 

portrait ? Un roi peut-il jamais être laid ? 

La dévotion s’arrangeait très-bien sur sa phy- 
sionomie. 11 murmurait entre ses lèvres je ne sais 
quelles prières qui avaient sans doute pour ob- 
jet le bonheur de son peuple. On disait qu’il 
s’arrêterait à Rome pour divers exercices de 
piété , et surtout pour se faire relever par le 
pape , de ses derniers sermens de fidélité à la 
constitution , sermens prononcés suri’Evangile. 

Pie vu , quoique très-occupé de ses saintes 
fonctions , considérait souvent le gracieux sou- 
verain des Deux-Siciles , et ses regards sem- 
blaient lui dire : « J’approuve votre air de fer- 

* veur et de componction ; mais je vous loue- ' 
« rais davantage si vous me présentiez la 

« haquenée et le tribut que vous me devez et 

• que j’attends en vain depuis plusieurs années. 

« Point de haquenée , point d’absolution. • 

V. 

. LÉ VENDREDI-SAINT. 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans les cé- 
rémonies du Vendredi-Saint , c’est le fameux 
Miserere qui se chante à la chapelle Sixtiue. 
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J’avais rencontré sur la place de Saint-Pierre 
un dominicain grand , sec’, maigre , mais d’une 
physionomie très-line et très-caustique. Il avait 
trouvé , je pense , le secret d’être partout : je 
l avais vu à toutes les promenades , à tous les 
cercles, à tonies les cérémonies , dans la cha- 
pelle du Pape, au Qnirinal , à Saint-Pierre et 
dans mainte autre église. Je l’apercevais de 
très-loin , connue un grand peuplier parmi des 
arbrisseaux. Je me reprochai de ne lui a.voirpas 
encore parlé , et m’imaginant qu’il devait y avoir 
quelque chose sous son grand froc blauc , je 
l’accoste : il m’accueille avec civilité , en domi- 
nicain qui a du monde. J’entre en propos sur 
les cérémonies de la semaine sainte. Tout en de- 
visant , nous arrivons au pied de l’escalier du 
V utican. « — Quel magnifique escalier! dis-je. 
« i — Aussi e répond le dominicain , l’appclle- 
* t-on l’escalier royal. — Et pourquoi - royal? 
« Cette dénomination n’est pas assez relevée : 
« papal serait plus noble. — Vraiment, reprend 
« le moine , eu lui donnant le litre de royal, il 
« semble qu’on ait voulu l’avilir. » 

Nous entrons dans la chapelle qui précède la 
chapelle Sixtine. Nous passons près du tableau 
qui représente le Massacre de la Saint-Bar- 
thélemy. J'aurais bien désiré .arrêter mon do- 
minicain devant cc tableau : quelles observa- 
tions -curieuses j’aurais entendues ! Mais il n’y 
eut pas moyen , tant il était impatient d’entrer 



« 


J .’ 187 } 

dans la chapelle Slxtinc , tant il craignait de 
perdre un mot du Miserere. 

Il avait raison : rien de plus mélodieux * de 
plus suave que cette musique 'ébranlant avec 
mollesse tout le système nerveux. Les passages 
les plus voluptueux de l’opéra d ’ Armidê sont 
arides en comparaison de ce chant pieux ,'qui 
rappelle ce vers : 

La volupté la suit avec des yeux dévots. 

Les yeux de mou dominicain pétillaient de plai- 
sir et de béatitude. Les sons pénétraient tousses 
jjores , le mettaient dans un étal de transfigura- 
tion. 11 me prêta son livre pour me mettre à 
xneme de suivre les, pensées dans le chant , car 
la musique ne forme aucune alliance avec les 
paroles. La pitié de Dieu, malgré sort extrême 
miséricorde , ne peut pas plus s’émouvoir, sur 
.nos fautes aux gracieux et fluides accens de ce 
Miserere j que -l’homme le plus philanthrope ne 
s’attendrirait sur les iufirmités des jambes d’in- 
dividus qui feraient en sa présence des pirouettes 
et des entrechats. 

Je conseille aux au^cilrs d’opéras dont le but 
est dç faire oscilller nos tunes entre la vivacité 
et la langueur des plus tendres passions, jeleur 
conseille d’étudier, de méditer, d’imiter le style 
du Miserere. Saiut Augustin s’accuse , dans ses 
confessions , d’avoir souvent pris trop de plaisir 
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aux chants de l’Eglise. Depuis que j’âi entendu 
la musique de la chapelle Sixtine , je comprends 
fort bien l’espèce de péché que pouvait faire l’é- 
vêque d’Hipporic , et je crois que le moine en- 
fant de saint Dominique le comprenait aussi 
bien que moi. • •» 

Ile Pape évita ces influences sonores , dont 
songrandâgc n.e l’aurait peut-être pas garanti. 
Son trône l’attendit vaipement, soit qu’il fût fa- 
tigué de tous les exercices de la veille , soit qu’il 
ne jugeât pas cette cérémonie nécessaire à sa 
sanctification. Eu vérité , malgré ma disposi- 
tion à admirer tout ce qui •concerne la religion 
de Rome, je suis obligé de convenir que la cha- 
pelle Sixtine offrait un spectacle bien profane le 
jour de ce Vendiedi-Saint : une multitude 
de castrats chantant une musique efféminée et 
sensuelle , en présence du grand tabloau de 
Michel-Ange, représentant le Jugement dernier 
et les tourmens éternels réservés à une seule 
pensée du genre de celles dont ces chants étaient 
l’éloquente expression; une foule de femmes ro- 
maines , françaises , anglaises , vêtues avec élé- 
gance , s’énivrantde cette harmonie passionée , 
tandis qu’qlles ‘jetaient sur ces instrumens vi- 
vans des regards furtifs et rêveurs qui semblaient 
chercher un homme ; dès moines noirs , blancs 
et pies causant entre eux, jouant avec leurs cor- 
dons ^ la luxure dans les yeux , et paraissant 


4 


( >89 ) 

occupés (le toute autre chose que du grand 
mystère de la rédemption. Je sortis de la cha- 
pelle Sixtine peu édifié de la cérémonie ; et , gé- 
missant de tant de scandales , j’ullai sur le mont 
Palatin , parmi les ruines du palais des Césars , 
rêver à la perpétuité du culte papiste. 


\ 







CAVALLETTO. 


N’aycz -vous jamais vu donner la question? 

— Non; et ne le verrai , que je crois, de ma vie. 

— Venez, je vous en veux faire passer l’envie. 

— H<!! Monsieur! peut-on voir. souffrir des malheureux , 
Bon! cela fait toujours passer une heure ou deux. 

Kxcihe. 

Qu est-ce que le cavalleito ? C’est uneespèce 
de cheval fort à la mode dans la ville sainte, et 
qui , malgré sa petite taille , peut lé disputer au 
fameux cheval de Troie. Celui-ci ne s’empara 
que d une capitale d Asie : sur celui-là ou peut 
faire la conquête du ciel. Il suffit que le cavalier 
le monte avec des sentimens religieux , et qu’il 
fassehommage à son Dieu de l’épreuve à laquelle 
il est soumis. Le lecteur va peut-être imaginer 
que le cheval en question hondit , se cabre, 
lance des ruades. Pas du tout : il est aussi pai- 
sible quç le coursier sur lequel don Quichotte 
croyait parcourir , dans l’air , les régions du 
feu. Donnons le mot de cette énigme. 

Deux planches en dos d’àne, soutenues par 
quatre pieds de bois , dont les deux de devant 
sont plus bas que ceux de derrière : voilà le ca- 
valletto. Le cavalier , fait non de bois , mais de 
chair, est conduit par deux gendarmes qui lui 
tiennent l’étrier. S’il fait quelque difficulté, on 
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le force à monter : c’est une conséquence dû 
compelle intrare. 

Dès que le Romain est en selle , on le couche 
sur sa monture, de façon que sa tête occupe la 
partie la plus Lasse du cavalletto. Alors l’exé- 
cuteur des hautes-œuvres , ayant fait lesigtfG de 
la croix , administre au cavalier des conps de 
nerf de bœuf sur toute la longueur de son dos 
mis à nu, sans préjudice d’une amende pour 
payer le bourreau et autres menus frais. 

Le premier individu que j’aie vu fustiger ainsi 
était un maître de café'* en punition d’aryoir , 
dans le Carême , servi à un Anglais des œufs 
frais et du laitage pour déjeuner. « — Vingt- 
« cinq coups de nerf de bœuf pour avoir servi 
« du lait ! cela ne se peut, diront maints leç- 
« teurs:vous abusez du privilège des voyageurs. 
« Nous savons bien que le gouvernement ponti- 
« fical commet des injustices révoltantes , des 
« actes arbitraires atroces ; mais celui que vous 

« signalez dépasse — Arrêtez : je puis vous 

« fournirla preuve matérielle de ce que j’avance. 
« J’ai emporté avec moi l’édit du vicaire .géné- 
« ral , dont on trouvera le texte à la fm de cet 
« ouvrage. Un des imprimés originaux, est en-. 
• tre mes mains. » 

Voici une partie de la teneur de ce décret , 
que je traduis : 

Nos prédécesseurs ont, chaque' année , par 
des édits , recommandé l’exacte observation 
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tlli jeûne et du maigre pendant le Carême, Ils 
ont infligé les peines les plus sévères à tous 
ceux qui se permettent la moindre infraction à 
celte loi. Le présent avis est rendu public pour 
réitérer cette injonction , et tous les contreve- 
nons seront punis du châtiment irrémissible: 
de vingt-cinq coups de bâton à cavalletto dans 
Ja rue et devant leurs restaurons ou cafés res- 
pectifs. Seront passibles de la même peine 
tous ceux quin’ afficheront pas le présent avis 
dans l’endroit le plus apparent des lieux où 
ils donnent à manger. 

Donné au palais dç. notre résidence. 

Annibale, titulaire de Sainte - Marie- 
Transtibèrine , de la sainte religion 
. catholique , prêtre cardinal de la 

Genga *, vicaire général de la sain- 
teté de Notre Seigneur. 

Antonio Argenti , substitut. 

Si I’on réfléchit que la cour de Rome brûlait 
les hérétiques par les mains de la Sainte-Inqui- 
sition , ou doit trouver les coups de bâton , pour 
l’ihfraction du jeûne , conformes à la gradation 
des délits et des ppines. Après avoir perdu la 
grande branche d’impôt des auto-da-fés , le gou- 
vernement s’en indemnise un peu par la recette 
indirecte du cavalletto : c’est bien, naturel. 
Qu’auraient dit les Camille , les Horace , si quel- 

* Ce cardinal est le Pape Léon xn , nouvellement élu. 
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que devin leur avait annoncé que leurs deseen- 
dans recevraient la bastonnade à cheval , pour 
avoir bu ou laissé boire un peu de lait ? 

Le cavalletto ne voit pas scs attributions res- 
treintes à punir ceux qui n’observent parle Ca- 
rême : il est comme un gendarme de faction par- 
tûutoù il y ades réunions un peu nombreuses, et 
surtout à la porte des spectacles. C’est là qu’il 
attend les personnes qui sifflent les acteurs ou 
les auteurs , moyen sûr de faire réussir les plus 
mauvaises pièces. 

Le cavalletto est la plus petite torture do 
Rome , la torture de circulation : il y eu a une 
autre inamovible. 

Sur un échafaud élevé au milieu de la plaça 
Navonne est une espèce de prie-dieu avec deul 
trous où le dévot malgré lui , je veux dire le 
patient , passe ses deux bras que des vis tien- 
nent immobiles. Alors le bourreau lui appliqua 
sur le bas des reins un nombre indéterminé de 
coups dé foüet , selon le bon plaisir de l’agent 
de police , qui est d’autant plus sévère qu’on lui 
a moins graissé la main. 

Dans les temps ordinaires , et quand les plai- 
sirs et les réjouissances sont rares , l’échafaud 
n’est dressé que lorsque le cas le requiert $ mais 
dans la saison des fêtes , et surtout durant le 
Carnaval, le théâtre de la torture est en perma- 
nence sur la place INavoune, et près le Cours, 
rendez-vous de tous les masques. Le bourreau se 
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promène près des échafauds en attendant pra- 
tique. . ». . . , 

La troisième torture et la plus cruelle est l'es- 
trapade. Le patient , les mains liées sur le dos , 
élevé en l’air par une corde attachée à ses bras 
retombe avec roideur à un pied de terre. La 
secousse est telle , que ses bras sont déboîtés et 
disloqués. Heureusement ce genre de supplice 
. a lieu rarement ; mais n’est-il pas horrible qu’on , 
puisse en faire usage ? On m’a assuré qu’à l’é- 
poque de la réintégration de Pie vu , uii malheu- 
reux fut condamné à l’estrapade parce qu’il ne 
criait pas vive le Pape ! 

La torture, bannie de tous les Etats civilisés , 
a trouvé un asile dans Rome. A combien de fléaux 
cette ville ne sert-elle pas de refuge ! Elle les a 
produits , elle les protège. G’ est ainsi que Ja 
poule recueille et abrite sous ses ailes les pous- 
sins à qui elle a donné naissance. 
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EXÉCUTION CRIMINELLE. 


To be or not to be , that U tbe question. 

Après avoir trace quelques esquisses rapides 
de la manière dont le gouvernement papal ad- 
ministre, bénit et torture les Romains actuels, 
je dois dire comment il les tue. On procède à 
leur mort avec autant de lenteur qu’on met de 
' promptitude à les juger. Toutes les formalités 
dont on entoure les derniers moraens d’un con- 
damné sont autant de tortures morales qui 
multiplient son supplice. Le malheureux reste 
plusieurs jours apres son jugement dans l’igno- 
rance de son sort , et enterré dans le plus horrible 
des cachots-; enfin , une espèce de greffier des- 
cend par une échelle dans ce sépulcre des vivans, 
et fait au patient la lecture de l’arrêt qui le con- 
damne àla peine capitale. Cette visite inattendue 
excite chez ce malheureux une telle commotion , 
qu’il se jette quelquefois comme un enragé sur 
la grille de fer qui le sépare du messager de la 
Justice. Celui-ci, sans cette précaution , ne s’en 
retournerait pas sain et sauf. Pendant que le 
condamné est en proie à la fureur ou à l’abatte- 
ment du désespoir, la confrérie de la Mort vient 
lui faire des exhortations. S’il se résigne à les 
écouter, s’il se confesse , s’il communie , s’il crie 
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•vive Jésus ! vive Marie ! lorsqu’il est conduit ù 
une petite chapelle tendue de noir voisine de 
l’échafaud , il peut être exécute après trois jours. 
Mais qu’étant juif ou protestant il veuille rester 
fidèle à sa croyance; que même, né catholique r 
il persiste à ne pas se soumettre à toutes les cé- 
rémonies romaines , la justice temporise deux 
et trois mois ; enfin la confrérie de la Mort dé- 
ployant des bannières noires où sont peints des 
squelettes et des têtes de morts , accompagne le 
patient à la chapelle située sur la ptace du Peu- 
ple , où est élevée la guillotine. Là on s'efforce 
d’ébranler son obstination par tous les moyen» 
possibles. Tient-il ferme dans sa résolution ? on 
ne peut encore le mettre à mort sans en avoir 
obtenu la permission expresse du Pape, à qui 
on dépêche un courrier au Quirinal , à l’autre 
extrémité de Rome. 

Voici ce qui est arrivé au mois de janvier 
dernier, quelques jours après mon arrivée. Un 
homme était depuis long-temps condamné à 
mort pour des délits qui n’auraient pas entraîné 
en France la peine capitale ; il s’écria : « Je ne 
« veux pas de prêtre; je n’ai rien à lui dire : c’est 
» mon irrévocable détermination. Qu’on me 
■ * mène à la mort sans délai. » Pour réponse on 
lui envoie un confesseur qui prêche dans le 
désert. Le patient ne lui répond que par des épi- 
grammes sur la dissolution du clergé, et implore 
comme une faveur l’exécution de son jugement. 
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Les moines se succèdent auprès de cet impéni- 
tent : célestins , sylvcstrins , bénédictins, giro- 
linins , certosinins , dominicains , mineurs capu- 
cins, franciscains, augustins, Carmélitains chaus- 
sés, carméli tains déchaux, tous perdent leur 
latin; les jésuites même, qu’on avait gardés pour 
le corps de réserve , ne peuvent vaincre son en- 
durcissement. On le conduit enfin à la place. du 
Peuple ; on l’entraîne à la chapelle ; on lui lait 
entendre la messe : il y assiste comme un cal- 
viniste , saus que la chair et le sang de Jésus- 
Christ fassent sur lui la moindre impression. 
11 accuse de cruauté le gouvernement qui lui 
fait subir mille morts au lieu d’une , et le prive 
de nourriture depuis vingt-quatre heures, pour 
all'aiblir son moral. On ne savait plus que faire 
pour le toücher, lorsque le commandant de la 
troupe rangée en bataille autour de 1 échafaud 
s’avance vers le patient qui avait servi autre- 
fois sous §cs ordres ; et croyant avoir trouvé pour 
l’émouvoir un argument sans réplique : * Songe, 
« lui dit-il , que tous mes soldats sont depuis 
« plusieurs heures sous les armes , et qu’ils n’ont 
« pas encore déjeuné. » Quel trait ! Malgré celte 
pathétique observation , le patient ne voulut 
pas se confesser. On envoya un courrier vers le 
Pape, pour obtenir l’ordre de l’exécuter, et on 
le traîna au supplice , à demi-mort de faim. 

La confrérie de la Mort-, chargée d exhorter 
les condamnés , de les conduire à l'échafaud 
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dans le plus lugubre appareil , puis de les en- 
terrer, jouit, à titre d’indemnité, du privilège 
, " de délivrer, à certaines époques , un condamné 
à son choix. ■ , - v 

Un Français , M. Lemoine , habile sculpteur, 
m’a dit avoir vu promener dans Rome, comme 
en triomphe , un scélérat qui , entre autres cri- • 
mes , avait égorgé sa femme, La confrérie de la 
Mort l’avait élu pour le faire jouir de son droit 
de délivrance. Ce monstre , vêtu d’habits de sa- 
tin blanc , se pavanait aux acclamations de la 
populace de Rome. Un coupable ordinaire ne 
peut prétendre à jouir de ce privilège, qui tom be 
toujours sur ceux qui ont montré du génie dans 
leurs forfaits, et sont des scélérats consommés. 
La confrérie de la Mort , à l’exemple des Juifs , 
délivre Barrabas. 


PARALLÈLE ENTRE LA ROMAINE 
ET LA PARISIENNE , 

ET ENTRE LA ROMAINE ET LA NAPOLITAINE. 

Esce da vaghe labbra aurea catena 
Che l’aime a siio voler prcndc , ed afi'rena. 

' • Gli accorgimenti, e le più occulte frod» 

Ch’uai o femmina , o maga , a leî son note. 

" * -1 . Il Tasso. 

S’il y a de la présomption à ne pas présenter 
sous la forme dubitative le jugement que l’on 
porte sur les femmes de son pays, après les avoir 
étudiées toute sa vie avec une véritable aptitude 
à ce genre d’observation , que penser des voya- 
geurs qui , ayant à peine séjourné quelques 
mois chez une nation étrangère , prétendent 
avoir saisi les traits caractéristiques et distinc- 
tifs des habitons ? qu’ils mettent des fictions à la 
place des réalités : car , en ce genre, il est bien 
plus facile de faire des portraits piquans et spi- 
rituels que des portraits ressemblons. 

Il n’y a pas d’espèces , mais seulement des 
individus dans la nature , ont dit certains phi- 
losophes. Nous nous sommes servis delà déno- 
mination collective pour soulager notre mé- 
moire. Ce raisonnement est surtout applicable 
aux femmes. Où trouver une définition qui con- 
vienne à deux d’entre elles ? Elles diffèrent. non 
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seulement les uues des autres , mais encore 
d’elles-mêmes. 

Leur physique qui est comme le moule de 
leur moral lui fait subir toutes ses fréquentes p k . 
altérations et scs métamorphoses. Aucune , im- 
punément pour son caractère , ne cesse d’être 
jolie , d’être jeune , d’être courtisée , etc. , etc. 
Olympe , à vingt ans, était douce , indulgente; 
elle aimait l’instruction. Une maladie l’a enlai- 
die : elle devient acariâtre , intolérante et dé- 
vote. Elle se plaint alors de l’inconstance des 
hommes , sans songer que le comble de l’incon- 
stance eut été de l’aimer toujours. 

On croit généralement, en France, les Ita- 
liennes plus faciles à séduire que les Françaises, 
et l’on en conclut que celles-ci sout plus estima- 
bles que celles-là. Cette opinion me semble er- 
ronée , et le raisonnement très-faux. 

Céder ou résister aux désirs des hommes ne 
constitue pas la vertu des femmes ; la manière 
fait tout. C’est presque toujours avec beaucoup 
d’égoïsme et peu d’amour , que l'on rend vaines 
les tentatives d’un amant : il n’y a rien là de 
si digne d’estime ; et il sc rencontre des femmes 
qui , capables de résister à toutes les considéra- 
tions , cèdent à la seule persuasion de faire le 
bonheur de celui qu’elles aiment. Je ne vois rien 
là de condamnable. Celle qui, par son organisa- 
tion , est très en contact avec la nature , se dé- 
fendra difficilement du sentiment le plus impé- 
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rieux delà nature, peut-être même obéira-t-elle 
à la voix de ses sens , croyant écouter celle de 
son cœur : la punirez-vous de son erreur? 

Au contraire, cette autre qui -reste insensible 
à toutes les révolutions de l'atmosphère , que la 
foudre même ne peut électriser , dont le feu de 
Prométhée n’échauffe ni le cœur ni les sens, la 
louerez-vous de n’avoir pas succombé ? La ré- 
compenserez-vous de sa force d’inertie ? 

C’est en tâtonnant , et avec lapins grande dé- 
fiance de mon jugement , que je vais hasarder 
quelques conjectures sur les rapports et les op- 
positions qui semblent exister entre laParisiennc 
et la Romaine. L’esprit, l’instruction, les talens, 
font beaucoup d’impression sur la première. Eu 
passant par son âme , on peut arriver à ses sens. 
Près d’elle, l’homme intellectuel sert non seu- 
lement de passe-port à l’homme physique , mais 
il en prolonge le règne et en fait ajourner le 
congé. La seconde, au contraire , presque in- 
vulnérable sous le rapport moral , n’est tou- 
chée que des avantages extérieurs et matériels. 
Un sot beau et riche aura plus de succès à 
Rome qu’à Paris. Un homme sur le retour , dis- 
tingué par son esprit , ne pouvant plus faire de 
conquêtes à Rome , en fera encore à Paris. 11 ne 
suffit pas à la Française d’aimer : elle veut sur- 
tout être aimée. Elle peut résister à sou amour : 
elle cède à la conviction du vôtre. Aussi tout 
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lart do la séduction consiste à faire naître cette 
persuasion. 

L Italienne ne s’inquiète guère des impréci- 
sions qu elle produit sur le cœur de son amant : 
ce sont les siennes qui la déterminent. « — 11 v a 

* 1 u * nze jours, disait une jeune Romaine à sou. 

« amie , que je me suis livrée à •; je 

• ne sais pas s’il m’aime. » 

Je ne puis décider quelle est la plus incon- 
stante dans scs liaisons , de la Parisienne on 
de la Romaine ; mais la première , n’aimât-eUe 
qu un jour , se livre tout entière à son amant. 
Sa faiblesse est justifiée par une confiance sans 
restriction. Sa passion expirera demain peat- 
ctre; mais aujourd’hui elle n’y voit pas de terme,, 
tant elle est sous le charme de l’illusion. Son 
amour , dans sa pensée , se prolonge dans l’a- 
venir, comme à nos yeux, par un prestige d’op- 
tique , un espace très-borné se perd dans le 
lointain. L’Ultramontaine , dans ces momeus 
où le délire amoureux semble interdire toute ré- 
flexion , calcule la durée de son amour, lui as- 
signe un terme ; infidèle par la pensée , en atten- 
dant qu’elle le soit d’une manière positive ; en- 
fin , clic se prête, quand la Française se donne. 

Si l’on prenait des conclusions d’après ce seul 
exposé , la Française l’emporterait de beaucoup 
sur ritalicnnc ; mais le portrait que je viens de 
tracer ne convient qu’à l’élite des femmes de . 
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France , bien supérieures , sans contredit , à 
celles de tous les pays. Malheureusement elles 
sont en si petit nombre, qu’on doit les consi- 
dérer comme des êtres hors de ligne, des créa- 
tures d’exception qui ne peuvent présenter une 
masse assez considérable pour faire corps , et 
constituer une généralité. Mettant donc a part 
ces sommités individuelles, comparons lesFran- 
çaiscs de la classe distinguée , assez nombreuse 
pour composer une agrégation nationale , aux 
Italiennes placées sur un même plan. Ces der- 
nières reçoivent des impressions vives et pro- 
fondes ; leurs scntimens , même les plus désor- 
donnés , sont vrais , intérieurs , et exprimés 
dans un langage énergiquement pittoresque et 
marqué au coin de la nature. Elles aiment d’a- 
bord pour elles-mêmes , ensuite pour leurs 
amans. Au contraire , les premières aiment 
avant tout pour le monde , et pour elles ensuite. 
Leurs pensées et leurs expressions sont , comme 
leur tête , ornées de fleurs artificielles ; leurs ma- 
nières sont élégantes , mais étudiées. Un salon 
de compagnie est , à leurs yeux, un petitthéâtre 
sur lequel elles s’efl'orcent toujours d’être eu 
scène ; toutes leurs sensations glissent à la 
surface , et, pour ainsi dire, à fleur de peau. 
Ni les unes ni les autres n’ont d’attachement du- 
rable , parce que la passion de la Française a 
une nourriture idéale et peu substantielle , et 
que la passion de l’Italienne dévore prompte- 
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ment tous les alimens. Chez la Transalpine , la 
séduction n’a d’accès que par les sens : elle s’in- 
troduit de mille manières chez la Cisalpine ; elle 
entre surtout par la porte delà vanité, ouverte 
nuit et jour. Ln acteur de théâtre et un acteur 
en surplis , pourvu qu’ils aient une grande cé- 
lébrité , font faire mille extravagances à mainte 
Parisienne , qu’ensuite tel magistrat de cour su- 
périeure ne dédaignera pas d’épouser. 

L habitante des rives du Tibre se détermine 
par ses premières impressions; elle se laisse gui- 
der par l’instinct de la nature, qui trompe ra- 
rement. Entre-t-elle au milieu d’un cercle nom- 
breux , une attraction secrète l’avertit de la 
présence de l’objet qu’elle doit choisir, et sou 
premier coup d’œil se fixe sur lui. Mais l’habi- 
tante des rives de la Seine , conduite moins par 
des sensations innées que par des sensations 
acquises , laisse errer ses regards et flotter son 
indécision sur plusieurs individus , et souvent 
celui qui , d’abord , lui aura déplu , pour qui 
elle aura senti une sorte de répulsion , devien- 
dra son amant. Celle-ci abandonne à la persé- 
vérance , à l’importunité , et presque à la persé- 
cution de l'homme le plus indifférent , des fa- 
veurs que celle-là n’accorde qu’à l’être pour 
lequel a parlé la voix secrctede son cœur ou deses 
sens. C’est ce qui explique l’ardeur des liaisons 
d’Italieella tiédeur de la plupart des liaisons en ‘ 
France. Ici les ruptures se font sans éclat , les 
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tendres nttachemcns se décousent •. là ils se dé- 
chirent. Enfui, la Française, aimant avec la tête 
autant qu’avec le cœur et les sens , oflre plus de 
points d’attaque et doit succomber plus facile- 
ment que l’Italienne qui ne place jamais ses 
amours dans le siège de la pensée. 

* ;•< s - • \ v • . ' •;.* * 

PARALLELE DES ROMAINES ET DES NAPOLITAINES. 

Les unes et les autres sont également étran- 
gères aux sentimens moraux qui composent une 
partie de l’existence des femmes des autres pays. 
Comment y aurait-il place dans leur cœur pour 
la piété filiale et l’amour maternel , quand la 
galanterie absorbe tous les instans de leur vie ? 
Aussi l’histoire d’une Italienne n’est que l’his- 
toire de ses amours. Cependant on est frappé , 
en visitant Rome et Naples , de la nuance qui , 
sous le rapport licencieux , existe entre les fem- 
mes de ces deux villes. Le front de la Napoli- 
taine 11e rougit plus : celui de la Romaine rou- 
git encore. La première a une ingénuité de dis- 
solution inconnue à la seconde; celle-ci associe 
la religion à ses intrigues eu qualité de conso- 
latrice , celle-là en qualité de complice. La Na- 
politaine , pour se garantir de tous les dangers 
d’une liaison illicite, se met avec confiance sous 
la protection de la Vierge; elle s’écrie : la Ma- 
donna miaïuta. La Romaine dira: la M adonna 
mi perdona. L’une se livre à toute la vivacité 
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de ses désirs , à tous les emportement de sa pas- 
sion , en présence de l’image découverte de la 
Vierge : l’autre a le soin scrupuleux de voiler 
cette peinture. Une jeune Romaine , ayant ou- 
blié de remplir ce devoir , s’arracha des bras de 
soi! amant pour jeter le voile obligé sur le pieux 
simulacre. • 

La voisine du Vésuve admet chez elle la ga- 
lanterie avant la religion : l’habitante des bords 
du Tibre fait passer d’abord la religion ; elle 
compte avec elle , et lorsque tout est réglé , elle 
donne audience aux autres personnages. La 
Parthénopéenne interrompt son dévot exercice 
dès qu’elle voit son amant à l’église : la beauté 
des bords du Tibre jette à peine à son ami un 
coup d’œil furtif ; elle reste à son poste pieux , 
immobile comme un soldat sous les armes , et 
elle ne lui fera pas grâce d’un des cent grains de 
son chapelet. « — Vous me verrez à l’église de 
• Jesu- Maria', dit une jeune Romaine à un 
« Français. Nous irons nous promener après 
« la messe. » Celui-ci se trouve au rendez- 
vous à l’heure indiquée. La messe finie , il s’ap- 
proche discrètement de la dame , qui lui fait si- 
gne de ne pas la troubler. * — Permettez-moi 
« de vous faire observer , madame , que l’of- 
*■ fice est terminé. — Je le sais bien , répond- 
<■ elle ; mais j’ai coutume d’entendre deux 
«messes. ■ - 


INDUSTRIE CONJUGALE. 


ANECDOTES DETACHEES. 

Chi Ta lontan dalla ma patria , vedo 
Cose da quel ’clie già credea lontane , 

, Che , narrando le poi , non se gli crade, 

E stimato bugiardo ne rimane. 

Aiuosto. 

C’est une chose remarquable que l’exactitude 
scrupuleuse avec laquelle le peuple de Rome 
prend de sa religion toute la partie matérielle , 
sans s’occuper delà partie spirituelle. Ainsi, un 
enfant, laissant de côté les sentimens et les pen- 
sées d’un livre , s’attache seulement aux images 
et à la reliure. La morale du culte papiste est- 
elle donc tellement surchargée de cérémonies 
qu’on ne puisse l’apercevoir ? Ressemble-t-elle 
à ces oiseaux-mouches qui , dépouillés du luxe 
de leur plumage , se réduisent presque à rien ? 
On voit les plus grands criminels associer les 
pratiques religieuses aux vols et aux assassinats. 
Ont-ils usé des dernières violences envers des 
femmes qu’ils massacrent ensuite ? ils baisent 
l’image de la Sainte-Vierge et se préparent à de 
nouvelles atrocités. Toutdégouttans du sang de 
leurs victimes , ils se feraient scrupule de ne 
pas entendre la messe. S’ils y ont assisté , leur 
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conscience est tranquille. Ainsi que les fana- 
tiques, ils aiguisent leurs poignards sur les mar- 
ches de l’autel et y déposent leurs remords. Tel 
est l’effet de l'abus des indulgences et des abso- 
. lutions. « Quand uous serons bien gorgés de . 
« lirfaits , disent les scélérats , nous irons les 
« vomir au tribunal de la pénitence , et plusaf- 
« famés ensuite , nous retournerons aux pillages 
« et aux meurtres. » Ainsi un confessionnal sert 
de point d’appui au levier du crime. 

J’étais occupé de ces réflexions, en me pro- 
menant dans l’église de Saint-Pierre, lorsque ^ 
j’aperçus une dame romaine , d’une taille noble 
et d’une figure gracieuse, qui, aprèsavoir trempé k 
ses belles mains dans une eau sale, mais bénite, ’ 
salua à droite et à gauche différens autels, s’ap- 
procha de la statue en bronze de saint Pierre , 
lui b aisa le pied de la bouche et du front , le re- 
baisa, fit plusieurs signes de croix , puis se mit 
à genoux , puis tira un chapelet et un livre de 
son sac , puis remua les lèvres avec rapidité, 
puis se leva, eteufin entra dans unconfessioual. 
Elle y était à peine , que je vis venir de loin un 
Français domicilié à Rome depuis dix ans. Je 
cours à lui. « — Connaîtriez-vous , lui dis-je , 

« un candidat féminin qui se donne beaucoup 

* de mouvement pour faire inscrire son nom sur 
« la liste étroite des élus ? Elle est dans cecon- 

• fessional : attendons qu’elle en sorte. » Notre 
patience ne fut pas mise à une longue épreuve< 

. » 
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fticirtôtla belle pénitente paraît le front haïsse , 
humble et contrit ; elle s’arrête à quelques pas du 
lieu où elle avait déposé le fardeau de sa con- 
science. Alors unc pcrche longue de dix à douze 
pieds , que tenait le coufesseur, la frappe trois 
fois sur les épaules. Cette cérémonie estle com- 
mencement de la pénitence et le complément 
de l’absolution . « — Si je la connais ! me dit mon 
« compagnon ; oui , certes : c’est madame R..., 
« à laquçlle s’intéresse particulièrement le car- 
« dinal ***. Son mari à passé avec ce prince d’é- 
« glise un petit contrat synallagmatique par le- 
« quel il reçoit une certaine somme chaque mois 
« pour l’entretien de sa maison. » Ace récit, par- 
tout, ailleurs je me serais scandalisé ; mais après 
quelques mois de séjour à Rome , le scandale 
devient impossible. 

J’ai pris de nouvelles informations sur ma- 
dame R... Il en résulte qu’elle est , dans la ville 
sainte, l’objet d’une bienveillance générale. Ja- 
mais épouse , assure-t-on , ne fut mieux dispo- 
sée à remplir tous les devoirs matrimoniaux , et 
même , chose extraordinaire , à aimer son mari. 
Qui donc a pu la détourner du sentier de l’hon- 
neur ? Devinez lecteur. Mais fussiez - vous 
OEdipc , vous ne devineriez pas. C’est son mari 
lui-même. 11 a mis en usage tous les moyens 
imaginables ; il l’a tourmentée de cent façons 
pour recevoir d’elle ce titre si redouté de la plu- 



part des maris. Elle voulait s’obstinera lui être 
fidèle; mais son digne mari l’a tellement persé- 
cutée que , pour avoir la paix dans son ménage, 
elle s’est résignée à se cardinal iser. Chaque 
jour elle se rend à l’église dans un brillant équi- 
page , -pour offrir sa tribulation et sa soumis- 
sion conjugale a celui qui a ordonné aux femrties 
d'obéir à leurs maris. 

On cite encore à Rome d’autres dames qui , 
ayant la manie d’être des épouses fidèles , ont 
disputé assez long-temps le terrain de leur vertu 
contre les efforts de ceux à qui elles étaient unies 
par un lien légitimé et sacré. Si elles ont fini par 
céder , c’est à leur corps défendant , et , sous le 
rapport intentionnel, elles n’ont aucun repro- 
che à se faire. 

Il ne serait pas médiocrement plaisant d’en- 
tendre ces messieurs les Romains actuels •em- 
ployer les tours oratoires de Cicéron , s’épuiser 
en raisonnemeus ingénieux , user d’instances et 
même de menaces pour décider leurs Lucrèces 
à ouvrir leurs bras à des amans dans cette même 
Rome où César répudia sa femme parce que sa 
vertu était tcrpie par un soupçon. 

Somme toute , ici comme partout ailleurs , 
le mariage n’est qu’une spéculation d’intérêt. 
A Londres , quand on vend sa femme , ou re- 
nonce au fonds et à l’usufruit. A Rome, on n’a- 
liène .que l’usufruit : on garde la propriété. A 
Paris , ou s’assure de l’argent avant de prendre 
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la femme. Dans la villè papale , on prend la 
femme pour faire de l’afgent. Là, le cac.... ne 
passe qu’en fraude ej de contrebande : ici , l’in- 
troduction en est permise en payant de forts 
droits d’entrée. C’est peut-être la raison de l’har- 
monie qui règne dans les ménages romains où 
les maris voient clair dans leurs affaires. 

■ Comme un statuaire dit d’un bloc de marbre i 
« Sera-t-il table ou cuvette 1» ainsi un Romain 
se demande ce qu’il fera de sa future épouse « 
s’il la teindra de violet ou de pourpre , s’il la 
lancera dans la prélature ou dans le conclave*. 
Dès qu’il a fixé ses idées , il se marie. 

» . . , . 

ANECDOTES DETACHEES-' 

• * • 

Un cardinal n’ôte jamais sa calotte pour sa- 
luer un de ses confrères , mais il doit l’ôter en 
présence de trois cardinaux , parce que ce nom- 
bre fortuné èst réputé suffisant pour constituer 
le sacré collège. Il y a deux jours qu’un cardi- 
nal , rencontrant deux de ses collègues dans 
une maison particulière les salua de la calotte 
par distraction. « Que faites-vous, lui dit l’un 
' - d’eux , avec un sourire de conclave ? Tious 
« ne sommes pas trois. » * 

J’ai vu hier un livre dédié au Pape : c’est une 
Vie de Saint- Jean-Baptiste . Pie vu est quali- 
fié de Beatissimo Padre , et le Saint ne reçoit 
que le titré modeste de Beato. Ainsi un élu qui 



voit Dieu face à face n’est heureux qu’au positif, 
et un évêque de Rome dstlieureux au superlatif. 
Que de sottises lait imaginer et débiter l’adu- 
lation ! 

Ou le mariage , ou les galères : telle est l’alter ■ 
native à laquelle les tribunaux condamnent ce 
lui qui a traité une fille comme si elle était sa 
femme. . 1 

J’ai vu un bel hqjnme qui sort de la chaîne 
des galères où il a passé cinq ans , plutôt que 
de consentir à un bail indéfini dans les chaînes 
de l’hymen. On- eut beau le prêcher sur les dou- 
ceurs et les avantages du lien conjugal , rien ne 
put ébranler sa résolution, et il persista adonner 
la préférence aux travaux forcés. Comme l’an- 
née galérienne a été réduite, à huit mois par je 
ne sais quel Pape , il en a été quitte pour qua- 
rante mois ; et si pareille aventure lui arrivait 
encore , il serait homme à dire : « Ramenez-moi 
« aux carrières. » L’ayant rencontré dans l’ate- 
lier d’un sculpteur -, où il sert de modèle , je lui 
demandai quelles avaient iité ses occupations. 
Au lieu de me parler des galèfes , il nie répondit 
que le gouvernement l’avait employé aux tra- 
vaux du Colisé'e : tournure vraiment oratoire , 
par laquelle il associait son infortune aux ruines 
de la grandeur romaine. - ’ 

Une mère de famille , respectable et dans l’ai- 
sance , déclarait dernièrement à ses deux filles 
qu’il fallait songer à trouver des maris. « Vous 
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«approchez, leur disait-elle , de votre drx- 
« huitième années et des demoiselles ne doivent 
« point arriver à cet âge sans avoir fait l’amour, 
« Vous ne devez pas vous attendre qu’on vienne 
V vous déterrer dans votre maison. En un mot, 
« il est urgent d’aviser à un moyeu quelconque 
« pouf former une liaison. » Ces jeunes per- 
sonnes , pleines d’obéissance et de zcle, ont 
attiré vers elles , par des regards expressifs , un 
beau jeune homme qui , feignant de se laisser 
prendre dausle filet du mariage , a bientôtpassé 
au travers, comme los grosses mouches passent 
à travers les toiles d’araignées.' 

« Si Vous êtes bien sage , disait une autre 
* bonne mère--à sa fille -, je vous permettrai au- 
« jourd’liui de faire l’amour pendant une heure.» 
Ce.cjui Signifie : « Vous pourrez écouter celui 
« qui vous recherche en mariage. » Les étfan-t 
gors sont souvent dupes de ces formes de langage. 
• Une jeune et jolie Romaine courtisée par un 
Français lui dit qu’elle consentait à faire l’a- 
mour avec lui.. Voilà mou homme triomphant. 
11 se croit le Thésée de cette Ariane qui , gar- 
dant pour elle le fil dn labyrinthe amoureux , 
voulait enfermer son homme dans celui de l hy-i 
uien. ll se hâta d’en sortir, et fut uès-mystifié. 
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EPITAPHE CURIEUSE. 

Dans l’église de Sainte- Marie-du-Peuple on 
lit sur un tombeau de marbre , encaissé dans 

une des parois du mur : 

* \ - - 

Marco Antonio equitis romani filio, ex no- 
bili Albertonum familia, corpore animoque 
insigni, qui annum agens xxx peste inguina- 
ria interiit. 

An. Sal. Chris, m. cccclxxxv. • 

« 

Le genre de maladie me semble assez bien 
caractérisé par ces mots : peste inguinaria ; et 
pourtant ce n'est guère que vingt ans après la 
mort de ce Marco Antonio que fut découvert 
le Nouveau-Monde à quion attribue ce funeste 
présent. L’Amérique aurait-elle été calomniée ? 
N’est-ce pas le sort de toutes les belles décou-? 

yertes ? , 

' . * ' < 

SINGULIER BREF. 

11 a été publié dans les églises de Naples un 
bref du Saint-Père le Pape , pour prohiber , 
sous peine d’excommunication , la vente de ce 
préservatif qui porte le nom d’un évêché de 
Gascpgne. Les considérons du saint décret se 
fondaient i° sur l’obstacle que ce meuble op- 
pose à la procréation de l’espèce humaine ; 
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3° sur l’entrave qu’il met à la volonté de la Pro- 
vidence qui , en punissant ses créatures par 
où elles pèchent , a établi la spécialité des 
peines , etc. 

N’est-il *pas risible d’entendre un gouverne- 
ment de moines , de religieuses , de céliba- * 
taires et de châtrés , proscrire l’objet en ques- 
tion , par la raison qu’il s’oppose à la propaga-. 
tion des animaux appelés hommes ? 
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PROMENADE DANS L'ÉGLISE 
DE SAINT-PIERRE. 

I/üoirera ctt un temple où «iègc l’Eterncl. 

Là chaque homme , à ton gré , veut bâtir un autel. 

Usages, intérêts, cultes, lois, tout diSère. 

Qu’on soit juste , il suffit : le reste est arbitraire. 

VoiTAinB. 

V * 

» • • 

Désirant graduer mes plaisirs en visitant les 
juonumens de Rome , je différais de jour en jour 
d’aller saluer cette fameuse basilique à laquelle 
tous les voyageurs et tous les écrivains ont pro- 
digué tant d’éloges. Enfin , ne pouvant plus re- 
culer ma jouissance , et l’âme avide d’émolions, 
j’arrive en présence de cette modefne merveille. 
Moi qui palpitais de je ne sais quelle volupté 
intellectuelle dans les temples de Pæstum., jugez 
de ma surprise de n’être pas jeté , à l’aspect de 
Saint-Pierre , dans une extase admirative , et de 
mé'sentir presqu’à froid. 

« Tu peins la richesse , et non pas la beauté » » 
paroles de Zeuxis à un artiste qui avait chargé 
d’or et depierreries les habits de Vénus. Ne pour- 
rait-on pas dire aux architèctes de Saint-Pierre ? 
« Vous n’avez élevé qu’un monument grand , 
« au lieu d’un grand monument. Il est. plus 
« facile de faire le colosse de Rhodes quel’Apol- 
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Ion du Belvédère. « — Critiquer ce miracle d’»r- 
« chitecture , quelle audace ! » s’écriera la foule 
de ceux qui louent sur parole et qui se font ino- 
« culer leur jugcmeftt. — Messieurs, ne me con» 
« damnez pas sans m’entendre. » 

S’agit-il de comparer Saint-Pierre à la mul- 
titude triviale des églises qui couvrent le sol de 
la catholicité? alors nous y' verrons une mer*- 
veille. Il ert est autrement près des temples de 
Rome et de la Grèce. S’agit-il des efforts prodi- 
gieux de mécanique pour élever et soutenir 
dans les airs la coupole du Panthéon ? nous ren- 
dons hômmage au génie de Michel-Ange. Mais 
les difficultés vaincues ne produisentque-l’étôn- 
•nement : l’harmonie physique mariée à l’har- 
monie morale peut seule faire naître l’admirâ- 
tion. S’agit-il de beautés de détail ? nous som- 
mes prêts à faire chorus avec les enthousiastes. 
Mais quelques mérites particuliers ne consti- 
tuent pas un mérite général,. 

Qu’est -ce qu’un temple? C’est un édifice 
où tout doit rappeler la majesté divine et où 
l’homme conserve assez .de dignité pour se 
mettre en relation avec elle. La masse gigan- 
tesque. de Saint-Pierre remplit-elle ces con- 
ditions rigoureuses ? Ne prçséntc-t-elle pas une 
tour de Babel , sans imité , où régnent la con- 
fusion , le mélange adultère de tous le# styles 
d’architecture antique et moderne? La façade , 
qui est à un édifice ce que 'le visage est à 


l'homme , ne rappelle- t-cllc pas , avec son bal- 
con et ses fenêtres placées entre les colonnes , ■ 
la façade d’un château seigneurial ? Dès le pre- 
mier coup d’œil on s'aperçoit qu’elle est dénuée 
de simplicité et de noblesse. L’on y sent l’ab- 
sence d’une pensée unique et créatrice , et par- 
tout l’on est frappé de la lutte péuible des plans 
rivaux et successifs qui ont présidé à l’exécution. 
La coupole , beaucoup trop éloignée du péri- 
style, semble appartenir à un autre temple : dé- 
faut majeur résultant de la croix latine substituée 
à la croix grecque, base du dessin de Michel - 
Ange. 

Mais l’intérieur ne rachctc-t-il pas ces défauts? 
Comment 11e pas admirer ce baldaquin aussi" 
élevé que les plus grands palais de Rome ! Loin 
de me charmer, il m’attriste doublement, parce 
que ses colonnes torses sont de mauvais goût et 
qu’elles sont faites de la belle couverture de 
bronze qu’Urbain vm ravit au Panthéon. Ces 
enfans ailés ; de plus de six pieds de haut , sou- 
tenant des bénitiers , semblent insulter à la pe- 
titesse de l’homme qui, placé près d’eux , atteint 
à peine à ieurs*épaul_es. Le Souverain Pontife , 
vu de la porte d’entrée , ressemble à une - mou- 
che dorée qui bôurdonne. Il faudrait donc un 
autre genre humain , dont les individus eussent 
deux toises au moins d’élévation , pour être en 
rapport et avec l’église et avec les statues. Dans 
ce lieu l’homme semble créé moins à l’image de 
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Dieu qu'à l’image d’uu insecte. Toutefois oï»y 
sent le, créateur de là nature? Non : ce tem- 
ple , fermé à l’air extérieur et aux clartés dé 
l’astre du j pur , fait , pour ainsi dite., divorce 
avec la nature. Là, tontes les pensées sonMrurtès 
et sans essor ; ou n’y peut faire un pas qu’on de 
rencontre l’orgueil humain personnifié qui adule 
son néant. Sous çés profondes voûtes où les 
pas retentissent, l’âme reste muette. Mais la 
grandeuf du monument n’est-elle pas digne de 
la grandeur de Dieu ? Ce ne sont pas les dimen- 
sions, colossales qui donnent un caractère gran- 
diose à un temple : c'est le style d’architecture 
et la place où il est assis.. Saint-Pierre est dans 
un lieu qui ne domine rien , où il Se confond 
avec plusieurs autres édifices , éf où sa masse 
pèse sur la terre comme pour l’écraser. » 

Les anciens avaient bien plus le sentiment de 
l’infini dans la conception' des édifices consacré? 
à la Divinité. Leurs temples placés au sommet 
des promontoires*comme des phares religieux, 
ou dans les sites les plus pittoresques ,. semblaient 
se détacher, de la terre comme pour s’élever vers 
le ciel. Leur structure et leurs dimensions , tou- 
jours dans un parfait rapport et une noble har 1 - 
monie avec les montagnes , les bois , les ondu- 
lations du sol , associaient dans la pensée la 
puissance bienfaitrice du créateur à la recon- 
naissance de là créature ; leurs proportions ex- 
primaient à tel point le sentiment des hautes 
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convenances , que l’Ètre immortel y manifestait 
toute son immensité sans que l'homme y fût ra- 
baissé au-dessous de lui-même. L’accès du tem- 
ple , Lieu loin d’être interdit aux ‘regards vivi- 
fions du soleil, s’ouvrait devant lui de toutes 
parts , et c’est la voûte des cieux qui complétait 
la voûte de l’édifice. Aussi ces monumens ont- 
ils je 11e sais quoi d’aérien qui parle au cœur, 
à l’imagination, cl la pensée, y prend légère- 
ment sou vol vers les régions éthérées. Là , ne 
dormaient pas les dépouilles mortelles : il fallait 
avoir sauvé sa patrie pour prétendre à cet hon- 
neur insiguc. Mais l’église de Saint-Pierre, 
comme transformée en un vaste cimetière, recèle 
les restes des Papes qui, rivalisant d’orgueil avcc 
les rois d’Egypte , ont élevé aussi haut que les 
pyramides la coupole de leur tombe. Ils ont ad- 
mis près de leurs cendres, Tes cendres des têtes 
couronnées qui se sont courbées devant leur 
triple diadème; une reine Christine, filleule 
d’Alexandre vu; une princesse Mathilde, dont 
le mausolée montre l’empereur Henri iv baisant 
les pieds du Pape Hildebraud. 

Cet exploit pontifical, a tellement gonflé le 
cœur des Papes , qu’ils ont voulu en faire vivre 
la mémoire même sur un marbre funèbre. O11 
se demande pourquoi le Roi de France Henri iv 
recevant, converti politique, la flagellation do 
üixle-Quiui, ne sert pas de pendant à ce bus- 
relief. V 
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Sans doute on est ravi d’admiration à la vue) 
des nombreux chefs-d’œuvre des arts qui déco- 
rent Saint-Pierre : le ciseau des Praxitèlcs mo- 
dernes y anime le marbre sous les formes les 
plus imposantes ; le travail brillant de la mosaï- 
que en émaux y rajeunit et y perpétue les mer- 
veilles de Raphaël , du Dominion ai n, du Guide et 
duGuercliin. Mais ces beaux détails , étrangers à 
ce qui constitue l’édilicc en lui-même, ne peuvent 
être considérés que comme l’ameublement d’un 
palais. Si l’église en était dépouillée, elle perdrait 
ce qui attire et charme le plus ceux qui vont la 
visiter. Mais aux temples grecs et romains , il 
suffit de leur simple et noble architecture pour 
enchanter les regards : bien loin d’avoir besoin 
d’aucun ornement étranger, ils le repousseraient. 

Le Japonais dont j’ai déjà parlé, et que j’avais 
vu à la cérémonie des cendres, m’avait proposé 
de visiter ensemble la basilique Saint-Pierre. 

Le jour lixé , nous nous y rendîmes. A peine 
entrés dans l’église , nous apercevons un groupe 
de personnes qui bâillaient dévotement. « 11 faut, 
dis-je, qu’il se fasse quelque sermon : appro- 
chons. » Un homme en surplis, faisant des gestes 
télégraphiques , s’écriait avec uue volubilité en- 
nemie des points et des virgules, que trois cau- 
ses font la tempête : l’agitation de la mer, l’op- 
position des rochers , la fureur des vents. Ainsi 
les passions, les maximes corrompues du siècle 
et les révoltes de la chair, occasioueut la tem- 
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pêtede l’àme. Le troisième point a fait tendre le 
con à de jeunes filles jusqu’à ce moment peu 
attentives. Le prédicateur, avec son bonnet 
quarrc , imitait tantôt le tangage , tantôt le roulis 
du vaisseau en proiè aux vents, aux passions, • 
aux (lots, aux révoltes de la chair. Je n’eus pas ' 
la satisfaction d’apprendre si le navire arrive- 
rait enfin à bon port,. 

Mon compagnon m’entraîna dans le centre de 
la grande nef, pour mieux considérer l’immen- ’ 
sité de l’édifice. Il s’indignait en considérant cct 
entassement gigantesque de pierres et de mar- 
bres qui forment nn assemblage pompeusement 
inutile ; il observait que , si le quart des sommes 
exorbitantes englouties dans ces travaux eût 
été employé à dessécher les marais pontins , 
Rome aurait une église de moins et un vaste pays 
de plus. 11 s’arrêta un" instant devant la statue de 
bronze de Saint-Pierre , trouvée parmi les ruines 
de l’ancien Capitole : elle représentait Jupiter 
dont on a fait leprincc des apôtres en lui mettant 
sur la tête une auréole, et dans la main les clefs 
du Paradis. — « Et les clefs des coflres-forts, dit 
le Japonais! Voilà le dieu d’Homère bien déchu. 

* — Il doit, au contraire, s’estimer fort heureux 
de jouer un second rôle , quand presque tous les • 
dieux de l’Olympe sont réduits, parle culte 
nouveau , à des emplois de diables. Apollon 
seul a trouvé un asile sur le Parnasse où , de- 
puis les attaques de M. de Chateaubriand, il 
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semble mieux établi que jamais. Le Japonais 
n’ avait jamais entendu parler du chantre des 
Mcfrtj rs je lui expliquai que c’était un auteur 
qui , en faisant des poèmes chrétiens en prose , 
était devenu ministre, ce qui prouvait incontes- 
tablement que la prose est plus poétique que la 
poésie , et que les sujets jnystiques sont plus 
épiques que les sujets païens. Jugez par-là com- 
bien il est avantageux de professer avec éclat la 
dévotion : on fait son chemin dans ce monde et 
dans l’autre. D’ailleurs, quand un culte damne 
tous les autres qui ne le damnent pas , vous 
ne risquez rien à croire et tout à ne pas croire. 
^-Quelle lâcheté! me dit -il. G’est comme si 
je me rangeais du {parti de l’oppresseur contre 
l’opprimé , attendu que le premier peut me faire 
beaucoup de mal , et que le second en est inca- 
pable. Tout bien considéré, je quitte la croyance 
que je tenais de ma mère , qui la reçut d’un jé- 
suite, pour celle de mon père qui la tient de. la 
nature. — Hé quoi ! vous voulez professer la re- 
ligion naturelle qui n’a ni prêtres qui vivent de 
l’autel , ni églises , ni cérémonies , ni cierges , 
ni...., une religion toute nue! — Croyez-vous, 
réplique-t-il , que cette statue habillée ( me mon- 
trant la Justice du mausolée de Paulin) soit 
plus belle avec son vêtement de bronze que si 
elle ne l’avait pas ? Le prêtre de ma religion, c’est 
moi ; son autel est mon cœur ; son culte , ce sont 
mes actions. — Ah ciel ! vous êtes déiste. C’était 
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bien la peine île venir à Rome. Et c’est avec île 
tels sentimens que vous vous promenez ila its -l’è— 
glisede Saint-Pierre! Ne craignez-vous pas..!. — 
Il est vrai , on doit appréhender ici de devenir 
irréligieux : sortons, et dirigeons nos pas vers le 
Colisée. — Mais que vous revient-il de votre 
déisme? lui dis-je chemin faisant: vous ne reti- 
rez aucun intérêt de vos bonnes œuvres , vous 
êtes honnête en pure perte , et vous donnez vos 
vertus- gratis. — Oui , je conçois qu’il serait plus 
prudent d’accepter l’héritage de la religion de 
Rome sous bénéfice d’inventaire. — Allons, 
mon cher Japonais, j’en appelle de vous-même.... 
— Au prochain concile, n’est-ce pas? J’avoue 
que j’ai traité un peu sévèrement la basilique de 
Saint-Pierre : j'aurais du me rappeler qu’on 
lui doit la réforme de Luther qui a pbrté un 
coup mortel au papisme. Les ressorts du.gouver- 
nement théocratique sont usés par la mordante 
runille du temps; lui seul veut de lui-même. 
Qui n’a remarqué la terreur du Pape et des bra- 
ves cardinaux à la nouvelle des hostilités com- 
mencées entre les Autrichiens et les Napolitains ! 
Tous lciirs préparatifs étaient faits pour se ren- 
dre à Civita-Vccchia où ils devaient embarquer 
et leurs personnes et leurs trésors. L’empereur 
Napoléon a donné un exemple qui sera imité : 
certaine puissance s’emparera sans coup férir de 
l’Etat pontifical . Deux cent cinquante-cinq Papes 
se sont succédé depuis- Saint-Pierre jusqu’à 
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Pie vu qui eût fermé cetto longue liste , si les 
Napolitains avaientsoutenu leur initiative. Leur 
pusillanimité recule de quelques années l’éman- 
cipation politique de l’Italie; toutefois, la force 
des choses l’emportera, les nations deviendront 
majeures. 

« L’ambition autrichienne, qui dévore toute 
l’Italie en espérance , fera placer sur le trône 
pontifical Jean-Joseph Reynier, archiduc d’Au- 
triche , le plus jeune des cardinaux. Si cette 
élection présente des difficultés , l’argent lea 
aplanira toutes : car la Rome de Pie vii est tou- 
jours la Rome de Jugurtha. Bientôt les Papes 
redescendront au rang qu’ils occupaient sous 
Constantin. — Qui vous le dit? — L’intérêt des 
rois. 

« • — Eh bien ! s’ils perdent leur souveraineté 
temporelle , ils conserveront du moins la pléni- 
tude de leur puissance spirituelle. — Qu’ils ne 
s’en flattent pas : ces deux puissances sont 
tellement identifiées l’une avec l’autre dans l’es- 
prit du peuple, qu’il ne peut pins les séparer. Ne 
voyant plus le corps , il ne supposera pas l’àmc. 
— Oubliez-vous leur qualité de vicaires de Jé- 
sus-Christ? — Ce sont eux qui l’ont souvent 
oubliée .'Dieu s’est fait homme pour délivrer le» 
mortels : trop de Papes se Sont faits dieux pour 
les asservir.- 

« Mais la tiare , aux yeux même de la multi- 
tude, n’est qu’une couronne plus haute et plus 
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pesante qu’une autre. On penSe à l’orfèvre ^û» 
l’a faite bien plus qu’au personnage qui la porte. 
Le sceptre pontifical qui produisait les même» 
effets que la baguette de Circé perd chaque jour 
de son efficacité. L’arche d’alliance , conservée* 
parmi les reliques de l’église de Saint-Jeaù-de-' 
Latran , est l’asyle des vers qui la rongent; 

L’Arche Sainte est muette et ne rend plus d’oracles. 

« Le Saint - Père a beau s’environner d’une 
grande pompe cérémoniale qui fascinait jadis 
les regards et les esprits , Ses sujets n’y font at- 
tention aujourd’hui que pour calculer ce que 
lenr coûte tout cet appareil. Il a beau, ce Pon- 
tife , s’enveloppér cThabits resplendissans d’or et 
de pierreries, la pensée le déshabille. 

« J’ai été surpris de la tiédeur et presqùe de l’in- 
différence de la plupart des Romains actuels - 
pour les solennités de l’Eglise. Je loge chez deux, 
vieilles dévotes, dont la société se compose d’une 
douzaine de moines : eh bien T tous ces gens-là 
n’ont pas assisté aux cérémonies de la Semaine- 
Sainte. Ils m’ont dit qu’ils en avaient assez vu.. 

« La populace transtibérine et les étrangers 
forment seuls la foule qui court à ces fonctions 
religieuses comme à un sjiectacle mondain. Il 
faut bien , j’en tombe d’accord , que ce culte 
parle aux yeux. Mais les yeux , que gagne la 
manie de tout voir, deviennent de plus en pins 
dédaigneux. J’ai entendu un pâtre , couvert de 
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pied en cap de peaux de chèvre à longs poil? , 
s’écrier , à la vue de la fameuse croix «Hnimnée 
suspendue dans Saint-Pierre : Ça ne vautpàs 
le coucher du, soleil! Je crus entendre l’arrêt 
d’anéantissement de tout cet étalage artificiel 
appelé pompe sainte. Il faudra bientôt que lés 
sacristies de Rome fondent toute leur argenterie 
si le peuple tourne ses regards vers la nature , 
et plaisante au lieu d’adorer. Hier, le Pape, 
ayant, du balcon de Saint-Pierre, donné sa 
bénédiction urbi et orbi, fit jeter, dans la place, 
des papiers contenant des indulgences. La ca- 
naille qui autrefois se battait pour ces indul- 
* gences s’écria froidement : Plutôt des bons pour 
avoir du pain chez les boulangers ! 

« Peut-on douter d’une révolution imminente 
dans les États de l’Église , lorsque , dans le 
centre même de cet empire., les yeux soulè- 
vent leurs paupières appesanties par les préju- 
gés, et se tournent, vers la lumière , comme l’ai- 
mant vers le pôle ? En vain le gouvernement 
redouble d’efforts pour enseigner à ses admini- . 
strés l’ignorance et l’obéissance passive , les 
hommes trouvent plaisant qu’un homme de- 
mande à leur raison de s’étouffer elle-même ; ils 
observent que tous les animaux partisans des 
ténèbres sont des animaux de proie. 

' ' * . t - » . 4 ’ < : vy 

« Les Romains sont aussi dégoûtés du motu 
proprio papal , que d’autres peuples le sont de 
semblables formules. En vain l’Inquisition re- 


> 



( 338 ) 

double de vigilance pour empêcher Voltaire et la 
liaison de pénétrer dans l’enceinte des murs de 
Rome : la parole de Voltaire, aussi" puissante 
que la trompette de Josué, renverse les rem- 
parts du despotisme. Louis xiv ne pourrait plus 
dire : L’ Etat , c mt moi , et Pie vu dit encore : 
L’Etat, c’est moi ; la Religion , c’est moi!!! 
Mais les nations, aujourd’hui, s’entendent, dans 
l’ancien et le nouveau monde , pour substituer 
le pluriel an singulier , et l’espèce à l’individu. 

, « — Je ne puis approuver, monsieur le fron- 
deur insulaire, vos observations intempestives. 
Je suis surtout scandalisé de votre déchaînement 
contre le chef actuel de la catholicité. S’il se 
commet à Rome beaucoup de fautes , le vicaire 
de Jésus-Christ n’en est pas responsable : ce sont 
ses ministres qui errent , et non lui. Pie vu 
passe pour le modèle de toutes les vertus : il 
condamne hautement , par ses discours et sa 
conduite , l’intolérance et les excès du fana- 
tisme. 

« — Que ne citez-vous , à l’appui de vos asser- 
tions sur la tolérance du Saint-Père, la réinté- . 
gration des Jésuites ? C’est en effet une grande to- 
lérance que de les tolérer. Que n’interpellez-vous 
les voleurs de grands chemins des Etats ecclé- 
siastiques? Non seulement le Pape tolère, mais 
il ménage presque ce genre d’industrie. Une 
foule de Mandrins et de Cartouches romains ob- 
tiennent , avec le pardon doutons leurs crimes , 
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dos pensions et des emplois : ils peuvent retom- 
ber tant qu’il leur plaît dans la récidive , sans 
lasser jamais la longanimité pontificale. Aussi 
Rome redevient-elle aujourd’hui ce qu’elle fut 
à son origine, une retraite de bandits. Mais si 
vous persistez à soutenir que Sa Sainteté con- 
damne les excès du fanatisme , entrez dans la 
salle qui précède la chapelle Sixtine, et Crois 
grands tableaux répondront. 

* Catherine de Médicis, ayant fait couper 
et embaumer la tête de Coligny, l'envoya à Gré- 
goire xm. A la réception de cet exécrable pré- 
sent, le Saint-Père ne se contenta pas d’ordonner 
une procession solennelle en actions de grâces de 
F heureuse journée de la Saint-Barthélemi ; il ne 
se contenta pas d’expédier à Charles ix des lettres 
de félicitation 6ur cet atroce attentat, et de bé- 
nir ce roi tout dégoûtant du 6ang de ses sujet* ; 
il ne se contenta pas de faire chanter des milliers 
de messes , de charger ses prédicateurs et ses 
écrivains de l’éloge de cet immense massacre: 
leVatican voulut encore que les beaux-arts con- 
sacrassent par leurs merveilles ce carnage catho- 
lique si cher à son coeur ; il ordonna à la peinture 
de retracer les principales scènes de l’horri- 
ble drame de la Saiut-Barthciemi, afin que le 
clergé de Rome , privé d’une présence effective , 
pût jouir d’une présence d’illusion. La peinture 
obéit et trempa ses pinceaux dans le sang. 
Le premier tableau montre Coligny qui, blessé 
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<l’un coup d’arquebuse par l’assassin Morcvel , 
est porté dans sa maison. On lit : Gaspar Coli- 
enius amiralUus accepto vulnere domum re- 
fertur. Grég. vu, Pont. Max. t5 7 a. Dans le 
second tableau, l’amiral est massacre dans son 
palais avec Teligny son gendre et quelques au- 
tres ; puis ces mots : Ccedes Colignii etsociorum 
ejus . Dans le troisième , le roi de F rance apprend 
le meurtre de Coligny et en témoigne sa satisfac- 
tion : Rex Colignii necem probat. On voit vin 
groupe d’assassins portant en triomphe le corps 
de l’infortuné Coligny ; leurs regards ardens de 
férocité semblent reprocher à la mort d’avoir sous- 
trait trop tôt l’amiral aux tourmens; là, d’autres 
. sicaires , la croix et le poignard en mains , se pre- 
cunteut sur des femmes et des enfans éplorés ; 
plus loin, et dans l’enfoncement, on distingue 
une foule de meurtriers montant sur des amas 
de cadavres pour escalader les maisons de eeux 
qu’ils veulent égorger. 

« Lorsque enfin la cour de Rome sera citee au 
tribunal de la justice et de l’humanité , comme 
auteur ou du moius comme complice de cet 
énorme forfait , ces tableaux paraîtront comme de 
terribles témoins accusateurs. Cette peinture vi- 
vante dira : « Il y a deux cent cinquante années 
, que je fais l’ornement d’une chapelle du Vati- 
« can ; j’ai vu se succéder vingt-six Papes , qui 
. tous sont venus repaître leurs regards des as, 
, eassinats que je représente ; ils m’ont rendue , 
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« comme tant d’autres images , l’objet de leur 
« culte. » Que répondrout les partisans de la pa- 
pauté ? Que les Papes qui ont suivi Grégoire xiu 
ont laissé subsister ces tableaux seulement par 
déférence pour leur confrère? Indigne réponse : 
car les souverains Pontifes ne se font pas scrupule 
de révoquer, casser, annuler les décrets de leurs, 
prédécesseurs. Pie va n’a-t-il pas rétabli dans, 
toutes leurs prérogatives les Jésuites abolis par 
une bulle solennelle de Clément xiv ? Préten- 
dra-t-on que Pie va ignore l'existence de ces 
tableaux ? Mais il passe à tous momens devant 
çes cadres de la plus grande dimensiou, et ce 
Pontife est préfet de la sainte inquisition * dont 
les milliers d’yeux sont toujours ouverts. 

« Qui , l’existence seule de cette peinture est 
une preuve indélébile de la sanction, chaque jour 
renouvellée par la cour de Rome , de là conduite 
des détestables Cannibales , auteurs de la Saint- 
Barthélcmi. Ce n’est pas tout encore : le Pape 
üt frapper des médailles à son effigie ; sur le re- 
vers un ange exterminateur armé d’un crucifix et 
d’une épée transperse tout ce qui se présente ; 
l’exçrgue porte : Ugonottorum Strages. 

« Mais enfin l’orgueilleuse Babel,. élevée sur 
les palais des rois, chancelle et va bientôt s’é- 
crouler : ce n’est point la confusion des langues , 
c’est le langage de la raison qui en consommera 


* V. la seconde pièce justificative. 
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la mine. Le poids dee corf» faisait couler bas 
la barque de Caron : c’est la pensée qui fera 
naufrager l'autre barque. Le nœud papal , plus 
embrouillé que le nœud gordien , sera coupé 
par le glaive constitutionnel. Le gouvernement 
représentatif, devenu un besoin impérieux pour 
les peuples civilisés , est inconciliable , antipa- 
thique avec la domination de la Tiare, comme 

Hercule avec Anthée : il faut que l’un étpuff'e 

„ - f, 

1 autre. 

« — , Jo m’inscris , monsieur l’antipapiste , 
contre cette doctrine digne d’être censurée, et 
qui met en révolution les Grecs naguère si tran- 
quilles sous le gouvernement paternel des Turcs, 

— Oui, paternel b la manière de Saturne! — 
Qu’importe la manière, lorsqu’elle est employée . • 
par un gouvernement légitime dont la conduite 
est toujours respectable et même sacrée, puis- 
qu’il émane de la Divinité. Mais la sainte ligue 
guérira les peuples de l’étrange manie d’être 
gouvernés à leur gré. Est-ce aux chevaux à dis- 
puter les rênes à leurs cochers ? 

« Votre longue diatribe sur les défauts et les 
maladies du corps politique de Rome ne prouve 
rien. U est des maux nécessaires : aujourd’hui 
on se porte mal , demain bien ; on trouve do 
bous remèdes , et avec de la patience la guérison 
s’opère. » î .» • - ■ ■ , Æ ÿj L g * 

En discutant ainsi, nous nous trouvâmes sous 
l’arc de Titus , qui mit fin à notre dissidence j 
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nous louâmes à l’envi la mémoire 4c ce bon 
prince ; puis , gardant le silence devant l’arc 
de Constantin, nous voilà bientôt dans l’en- 
ceinte du Colisée. La croix érigée au milieu de 
l’arène porte cette inscription : Cent un jours 
d' indulgences à qui baisera cette croix. Mon 
compagnon allait encore exercer sur ce texte 
son esprit critique , lorsque nous vîmes sortir 
par l’une des issues destinées aux bêtes, une 
longue file de capucins qui firent procession- 
nellement lo tour de l’arène en stationnant à 
chacun des doute autels élevés en ce lieu. 

« — Quoi ! s’écria le Japonais avec une indi- 
gnation indiscrète , des capucins dans tous les 
monuincns de l’ancienne Rome ! des capucins au 
Capitole, au Panthéon, un capucin dans le 
temple des Muses, près de la fontaine Egérie. 
Ils peuvent parodier le mot de Marius et nous 
crier : « Dites, ô étrangers! que vous avez vu 
* des capucins assis sur les ruines de la ville des 
« Césars. » 
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SERMON LATIN. 

POLITIQUE ANCIENNE ET MODERNE. — TOLERANCE. 


t , Je leur parle en parabole*, afin qu’en entendant 

lia ne me comprennent point. 

, Saun Mathieu. 

J’ai entendu prêcher en latin dans la cha- 
pelle du Pape. Je me plaignais à mon voisin de 
ce que la prononciation me faisait perdre beau- 
coup de bonnes choses. « 11 faut vous résigner, 
« me dit-il : bien des cardinaux perdent plus que 
« vous. — Comment! ils ont l’air si attentifs et 
« si touchés! -—C’est pour la forme ; et je con- 
« sens à être pendu sur l’heure , si la plupart ont 

• compris un root. — Eh quoi ! il faudrait 

. « que le don des langues descendit sur eux 

« comme sur les apôtres ! Vous m’étonnez, 
« — • 11 y a bien d’autres choses qu’il faudrait 
, - * révéler à ces émiuences. Cette aristocra- 

« lie religieuse charge les pauvres prêtres de 
« s’instruire pour elle , de défricher et d’en- 
* « * semcncer le sol de la foi j elle leur abandonne 

. • ’« tout, excepté la récolte. C’est exprès que le 

■ Pape choisit des cardinaux de cette trempe.. 

• Avec plus de lumières , le sacré collège au-» 
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* fait ua jour ou l’autre la prétention de voir 
« clair dans les affaires du gouvernement; ce 
« qui ne convient pas. Enfin il y a pour eux des 
« dispenses illimitées de savoir et d’esprit i ils 
« en usent. — Est-il donc toujours d’usage de 
« prêcher en latin devant le Pape ? — Toujours : 
« c’est d’étiquette. — Alors Sa Sainteté doit rire 
« intérieurement. C’est une mauvaise plaisan-i 

* terie faite au haut clergé. Autant vaudrait-il 
« prêcher dans le désert, — -Peu importe à l’ora- 

* teur : on paie ce moine pour prêcher, ilprêche, 
« Tant mieux ou tant pis pour ceux qui l’enten- 
#■ dent. * 

- .. è •• . ' . . . , i ; ♦ 

• POLITIQUE ARCÏE5NE ET MODER5B. 

v /l . ( . • 

Diviser pour régner , voilà la politique perma. 
pente des pontifes de Rome: unir pour gouverner 
fut celle des premiers empereurs Romains. Les 
uns et les autres l’ont prouvé dans leur conduite à 
l’égard des Grecs . Auguste , vainqueur à Actium , 
la pensée riche encore du spectacle de cette terre 
rayonnante de la lumière des arts , médita dans 
son cabinet le profond dessein d’associer les 
peuples de la Grèce à ceux de lTtalje , en leur 
-démontrant , et la communauté de leur origine, 
et l’identité des objets de leurs cultes. Dans 
cette yue , il insinue à ses poètes les plus célèbres , 
Ovide et Virgile, de consacrer leur beau génie 
à propager cette importante conviction. En 
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même temps il appelle du fond de la Carie un 
jeune savant , Denis d’HalicarnasVe , dont les 
recherches, pendant vingt-deux ans , furent em- 
ployées à consolider, par les preuves de l’histoire , 
l’oeuvre enchanteresse de la poésie. Que firent , 
et que font encore les Papes? En vain la trans- 
lation du siège de l’empire à Constantinople 
opérait naturellement une fusion de ces peuples : 
eh bien ! pour de misérables arguties scolasti- 
ques , ces pontifes ne se sont occupés qu à effec- 
tuer leur éternel divorce. 

Ces réflexions me conduisent à rechercher 
quelles sont les institutions et les coutumes de 
l’ancienne Grèce dont Rome conserve encore 
l’usage. On aime à suivre à travers les siècles ces 
fils qui , se rattachant à la civilisation , à l’or- 
ganisation politique ou religieuse de l'antiquité, 
nous expliquent le dédale des préjugés et des 
cérémonies modernes. Chez les Grecs, les prêtres 
étaient très-multipliés ; et, pour se multiplier 
davantage, ils créèrent nouveaux dieux: 
à Rome , presque chaque année , un saint de 
nouvelle promotion exige un nouvel autel et 
des prêtres pour le desservir. Là, on payait aux 
prêtres un droit d’arrivée dans ce monde, et un 
droit de départ pour l’autre: ici , on acquitte la 
même taxe, de la même manière , en denrées et 
en argent. Outre ces avantages, le clergé des 
Grecs levait des impôts indirects sur le droit 
d’asile accordé aux temples et aux bois sacrés , ea 
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faveur de tous les criminels : le clergé romam, 
plein d’une sainte émulation , investit des mê- 
mes privilèges les églises et leurs dépendances. 
On purifiait la ville d’Athènes avec de l’eau 
lustrale , une fois l’an , au mois de thargelion : 
à Pâques , on purifie , avec de l’eau bénite , la 
cité de Romulus. Dans la ville de Minerve , les 
ministres de la religion, réputés premier corps 
de l’Etat, ne contribuaient point à ses besoins, 
quoique leur entretien absorbât la plus grand© 
partie des revenus publics et qu’ils possédassent 
de grandes richesses : dans la ville saiute, le 
clergé a conservé les mêmes droits , non pour 
son intérêt personnel , mais afin que la vraie re- 
ligion ne fût pas environnée de moins de splen- 
deur que la religion païenne. 11 résulte de ces 
citations , et de mille autres encore passées sous 
silence , que toutes les institutions , cérémonies 
et pratiques religieuses lucratives , ont traversé 
l’océan des âges les plus reculés, et se sont trans- 
mises de cultes en cultes opposés, jusqu’à nos 
jours, non seulement sans altération , mais avec 
de notables agrandissemens. 


tolèrakce religieüsk. 
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D’où vient que , dans la ville qui n’est pas la 
plus tolérants du monde , où l’on exige des cer- 
tificats de communion pour les domiciliés, d’où 
vient qu’il existe la tolérance la plus illimitée 
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pour les étrangers , et eu égard à toutes les cé- 
rémonies qui se font en plein air? Ce n’est pas 
à Rome que l’on iutentera procès à ceux qui ne 
tapissent pas leurs maisons le jour de la Fête- 
Dieu ; ce n’est pas à Rome qu’un porte-soutane 
porte-croix vous forcera d’ôter votre chapeau à 
son passage : on suppose que vous avez vos 
raisons pour ne pas vous découvrir le chef, ou 
plutôt on n’y fait pas attention; et pour peu que 
vous soyez livré à vos réflexions, vous êtes au 
milieu de processions de toute espèce , perdu 
dans des fourmilières de moines de toutes cou- 
leurs sans vous eu apercevoir. Le pape ne passe 
jamais dans les rues de Rome sans qu’on en soit 
averti par son bruyant cortège 5 mais le bon 
Dieu y passe souvent incognito. Hélas ! les moi 
, tifs de cette conduite ne dérivent-ils pas d’un 
calcul fiscal qui , ménageant les étrangers comme 
des tributaires, ferme les yeux sur leur peu de 
ferveur pour les usages religieux d’uu pays où 
leur concours supplée à l’absence de l’iudus- 
, trie ? 

Quelle qu’ait été votre profession à la chaire , 
au théâtre , au bareau , vous pouvez mourir sans 
craindre qu’un audacieux curé vous ferme les 
portes de son église; vous paierez comme ail- 
leurs votre droit d’entrée , et voilà votre passe- 
port en règle. Il est vrai qu’à Rome , à mille con- 
tradictions, le clergé n’ajoute pas celle d’excom- 
munier les acteurs aux talens desquels il paie 
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lui -même tribut pour son plaisir. Le cardinal 
Spina , gouverneur de Bologne, a une loge à tous 
les spectacles qu’il fréquente autant que les sécu- 
liers , et il trouverait fort ridicule d’encourager 
par sa présence les acteurs à se damner. 

Lorsque , à Rome , je dis à un prêtre que les 
acteurs, eu France, étaient excommuniés, il se 
prit à rire, s’écriant : » C’est une profession 
comme une autre j ce n’est pas possible, parce 
que ça n’a pasle sens commun. — ■ C’est précisé- 
ment, répondis-je, ce qui fait que c'est possi- 
ble. » 
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CAMPAGNE DE ROME. 

>• ' ‘ 

* Ove ’ï’ulîk) t Virgilio aptian le labra , 

% î ^ «'!. ■ Ore colle non&, che una cantate 

F ronte non levi , e non che xnuro , ed aroo 
Sasao non treyi , che non goda un nome» 

* • f * , » . * 

.. Pmamos-r» 



Qtjï je les plains ceux .qui, en laissant errer 
leurs regards sur la campagne de Rome , n’ont 
pas en le cœur pénétré de je ne sais quelle vo- 
lupté poignante, n’ont pas éprouvé ces douces 
angoisses, ces mélancoliques ravissemens dont 
l’âme s’enivre à cet imposant aspect! Toute cette 
* plaine immense , dénuée de villages , de fermes, 
d’h agitations champêtres , et parsemée de poé- 
tiques ruines et de tombeaux où dorment les 
débris des vieux Romains ; ces voies Appienne , 
Colla tine , Flaminienne, pavées encore des mê- 
mespierres sur lesquelles retentirentles chars des 
Auguste, des.Trajan ; ces longues lignes d’ar- 
cades qui , s’élançant du creux des ravins , ou 
descendant du sommet des monts , conduisaient 
à plus de soixante-dix milles , à travers tous les 
obstacles du terrain, des sources salubres et 
abondantes au sein de la capitale du monde; ces 
pins mélancoliques qui , tantôt isolés çà et là , 
semblent les jalons funèbres de cette terre si- 
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lencieuse , qui , tantôt groupés, figurent avec 
leurs cimes Je vertes terrasses dont les ombres 


sympathiques se projettent sur le temple des 
muses et sur la fontaine de la nymphe législa- 
trice ; ce Tibre, au cours tortueux, qui mine 
sourdement de ses eaux jaunissantes la dernière 
arche d’un vieux pont républicain ; tout enfin , 
dans ce paysage, touche le cœur, élève l’ûmc, 
ébranle l’imagination. Et lorsque la lune, se 
dégageant par degrés des bois du mont Soracte, 
verse sa clarté rêveuse sur la campagne de 
Rome , et argente de ses reflets mobiles et on- 
doyans les mausolées lointains , on croirait voir 
les antiques enfaus de la liberté romaine secouer 
en frémissant les plis de leur toge autour de 
leur monument , et s’indigner d’avoir pour suc- 
cesseur un peuple d’ilotes tonsurés. 

De ce que la campagne romaine est presque 
inculte , on a conclu qu’elle était inféconde. 
Elle refuse de produire, a dit un écrivain ro- 
mantique *, depuis que, veuve des conquérant 
du monde, elle tri est plus foulée par les pieds 
des consuls. Ce qu’il y a de véritablement sté- 
rile , ce sont ces phrases aussi fausses qu’alambi- 
quées. Au contraire, la vaste plaine au milieu de 
laquelle Rome estsituée offre partout aux géolo- 
gues tous les indices de la fertilité ; partout le 
solanum de Lynnée , l’herbe à triple feuille et 
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le sainfoin abondant cl fournissent aux troit-' 
peatix des sucs salubres et nourriciers ; une 
grande énergie de végétntion se fail partout 
sentir à tel point que la rosée d’irae nuit suffit 
pour reproduire toute l'herbe consommée dans 
le cours de la journée. Ce n’est pas la terre qui 
manque aux cultivateurs, mais bien les culti- 
vateurs qui manquent à la terre. Le despotisme 
théocratique traite la campagne comme les hom- 
mes: il étouffe les germes de la fécondité comme 
les germes de l’instruction , cette féconditc mo- 
rale. Nul encouragement n’est donné à l’agricul- 
ture , à 'laquelle est si funeste le monopole des 
grains. De robustes paysans font dire des messes, 
et chantent des litanies pour obtenir du soleil 
ou de la pluie , et ils ignorent les premiers élé- 
mens du labourage. Au lieu de tenir là bêche 
Ou la boue , ils trempent leurs mains dans l’eau 
bénite. Allez les visiter : vous ne trouverez pas à 
leurs charrues ces descendans des Cincinnatus. 
La plupart n’ont point de charrue : ils aiment 
mieux, couverts de peaux de chèvres, se traî- 
ner, un rosaire à la main , sur les pas de leurs 
troupeaux , que d’ouvrir le sein de la terre avec 
le soc de Triptolème. Cybellc, cette mère des 
humains, est, comme lès moines, condamnée 
au célibat. On châtre le règne végétal connue le 
règne animal. Mais que les actifs laboureurs 
des plaines de l’Orléanais soient jetés dans la 
campagne de Rome , alors s’opérera une telle 
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métamorphose , que vous verrez autour de la 
ville aux sept collines des champs plus fé- 
conds que ceux de la BeâuCfi ; et de même que 
Minerve sortit tout armée du cerveaii de Jupiter, 
l’abondance sortira du sein de Cybelle toute 
couronnée de fleurs , de fruits et de moissons. 
Alors s’accomplirait, dans les environs de Rome, 
la plus salutaire des révolutions : les eaùx ma* 
récageuses et croupissantes, infiltrées dans le 
sein de la terre par les irrigations et le labou- 
rage, ne corrompraient plus l’atmosphère de 
leurs vapeurs malfaisantes et de leur gaz mé- 
pliy tique ; les étrangers , que chasse de la ville 
sainte , à l’approche des chaleurs , un air pesti- 
lentiel , pourraient le respirer toujours pur, 
et la prolongation de leur séjour serait une 
source de richesses pour le pays. Des étrangers 
ont souihis au gouyefnement papal , pour assai- 
nir la contrée , divers plans dont les résultats 
présentaient des avantages prodigieux et des dé- 
penses fort modiques. Nul doute que , si cette 
* bienfaisante opération était donnée à entre- 
prise , mille capitalistes ne s’empressassent d’a- 
Vancer les fonds ; mais la tiare trouve bien plus 
convenable de s’occuper des jésuites, d’imposef 
un concordat à la France , et de recevoir la loi 
des brigands. Quels peuvent être les motifs d’une 
si étrange conduite ? Us seraient introuvables 
Chez les autres gouvernemeus ; mais l'égoïsme 
théocratique explique tout. Il craint la prospé- 


V ' . 

rué rurale comme il craint le développement 
des arts industriels. Ces sources de richesses , se 
répandant au sein de la partie ignorante de la 
population, lui donneraient peu à peu la facilité 
de s’instruire : quand on n’est plus occupé de là 
nourriture physique, on s’ioccupe de la nourriture 
intellectuelle. Le démon de la pensée s’introduit 
alors partout : ce démon est l’épouvantail du 
\ alican ; et le Pactole d’un tel gouvernement ne 
peut couler que parmi des terres incultes, habi- 
tées par des pauvres d’esprit. 

Gcpeudant le sol, malgré son état de délais- 
sement , est encore prodigue de libéralités. Dans 
les environs de Poli , le froment vient sans en- 
grais deux ou trois ans de suite dans la même 
terre , qu on repose en y semant du chanvre et 
du lin. La récolte a lieu en juin et juillet ; les 
pieds des chevaux foulent le blé dans une aire ; 
dès qu’il est séparé de l’épi , on le vanne à la 
même place , dans un crible suspendu entre deux 
longues perches : ainsi on obtient les dons de 
Cérès preque gratuitement. Ceux de .Bacchus 
coûtent un peu plus de soins et de peines : pres- 
que tous les engrais sont réservés pour la 
vigne. Des branches de sarmens enfoncées dans 
la terre entre les dents d’une fourche produisent 
les jeunes ceps qui , dès la seconde année, com- 
mencent à se couronner de pampres et de rai- 
sins. Des qu’ils étendent leur bois pour chercher 
uu appui , on lès enlace à des érables. A Na- 
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pies encore, on marie la vigneà l’ormeau, comme 
au temps de Virgile. L’olivier qui, dans les 
champs de la Provence, fait attendre plus de 
deux lustres l’effet de scs promesses , donne , 
dans les environs de Rome, des fruits dès l’àgcde 
deux ans ; à six ans, il est en plein ra'pport. Sa 
longévité le dispute à celle du chêne ; et tel oli- 
vier qui , tant il est décrépit , ne semble plus 
végéCer que par l’écorce ., produit 24° pintes 
d’huile par année. 

Le pommier, plein de sève et de vigueur , se 
montre toujours digue de l’éloge d’Horace * . 
Parlerai-je de cette multitude d’arbres aux 
feuilles tendres et soyeuses, qui nourrissent ces 
vers industrieux dont les cocons sont envoyés 
ymx manufacturiers de Tivoli et de Palestine ? 

Outre tous les légumes de France , il eu est 
de particuliers à la campagne romaine, tant, 
décréditée par d’insipides descriptions. Le Pape, 
çn voyant une lisière d’épis de peu de profon- 
deur , crut tous les marais pontins cultivés : 
l’auteur d’Atala , à l’aspect de quelques terres 
iucultes , en a conclu quelles étaient toutes en 
friche, arides et infécondes. Lequel des deux 
çst le plus infaillible? 

£ .Et uda 

Mobilibus pore aria rivis.’ • 
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MOl*:f SACRE. 




Me dcc tam patiéns Lacedæmou , 

Nec tdm Larissa? percUssit campus opimæ, 
Quarn domus Aibuneæ resonantis , 

£t præceps Apio, et Tiburni lucus. — 

•' Hoblat. 






Si , dans le vaste désert appelé la campagne de 
Rome , tout porte l'empreinte du génie de l’hom- 
me, la nature reprend tout son empire au milieu 
des hautes montagnes sur lesquelles Tivoli s’é- 
lève comme l’aire d’un aiglé. 

Arrivé au pied de ces monts , je me plus à 
les gravir lentement. J’étais seul : <J ue dis- je? 
j’étais accompagné de mille souvenirs. Les voilà 
donc ces lieux dont Horace a fait Je Parnasse 
romain ! Ils sont toujours dignes du poêle qui 
semble les éclairer des rayons dp sa gloire , et 
Jps remplir encore de scs . chants. Ce murmure 
aérien , c’est le frémissement de sa lyre effleurée 
par l’aile des vents ; les notes gémissantes qui 
s’exhalent de ces bois mélodieux , ce sont les 
plaintes que soupire sa Muse sur la tombe de 
Quintijien. Tous ces bruits qui frappent mon 
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oreille sont comme le retentissement de soumno 
lurmonieuse. Ne s’esl-il pas reposé aux bords de 4 
ce ruisseau où le pin et le peuplier se plaisent 
à enlacer leurs bras et à marier leur ombrage 
hospitalier ? Ne s’est-il pas assis sur ce rocher^ 
taille en siège par la nature ? Mais certes il a 
pénétré dans cette grotte sauvage tapissée de 
mousse et de lierre ; peut-être y a-t-il modulé 
la gracieuse ode à Pyrrha. Essayons d’en tra- 
duire la molle cadence sous la dictée de ceS lieux 
inspirateurs. 

. , . ■V \n '■ tfÊ> ’ ü»'“»b 

Au fond d’un antre frais qu’une eau limpide ai roses, 
ryrrna , quel jeune amant , de désirs transporte , 

T’enivre ,sor un Ht do rose, " ,i ,; . ' 1 . . 

De pariumsetde voluptés?t»' >•' ü 1 

Tes blohds cheveux flottans , pour lui tu les enlaces , 

Pour lili tu fais serment d’éternelles amours , 

Et pour lui tes simples atours r i 1 ' * 

.Offrent le négligé des Grâces. , "• , ; .li 

Quand tu .trames déjà tes infidélités , .vu.- . 

, .> .H, : • 


Crédule , dans le calme il repose sa tête , < 
Sans soupçonner quq la tempête.; 


Déjà bat les flots irrités. 


• A 
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Ah! malheur à celui que ton sourire engage h 
A peine eflleure-t-il la coupe du bonheur. 

Ce zéphir n’est pas plus volage . 

Que le souffle de tu. faveur. i 

y _ ■' 

Moi , long-temps halotté dans l’Océan perfide , 

J ‘ -«.►Æ 


Enfin , grâce à Neptune, au rivage rendu , 
Dans'son temple j’ai suspendu 
Mouoç ement encore humilc. 
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Toul élail calmo autour île moi pendant que 
j’escaladais ces Ossas , ces Priions hérissés de ro- 
chers et d’oliviers antiques. Soudain le tonnerre, 
roulant et brisant son char parmi ces agrestes 
sommets, se multiplie d’échos en échos. Ce n’est 
pas 1 a foudre : c’est l’Anio enflé par les pluies , 
qui, se précipitant de gouffres en gouffres, tombe 
perpendiculairement dans un abîme au-dessous 
du temple deVesta,ctrejailliten tourbillonsdefu- 
mée liquide jusqu’aux colonnes de l’édifice. Rien 
déplus gracieux, de plus poétique que ce temple, 
dominant avec majesté le fracas et la fureur des 
flots écumans, comme une conscience vertueuse 
reste calme au milieu des tourmentes de la vie. 

Par un sentier en spirale, baigné éternelle- 
ment par la pluie ascendante de la cataracte, je 
descends vers la partie inférieure du précipice, 
appelée grotte de Neptune : là, le retentissement 
dos rochers creusés et minés par les flots , et le 
retentissement de ces mêmes flots toujours bon- 
dissans, remplissent l’àmc 4’ un P agréable ter- 
reur. Une foule de pigeons sauvages se plaisent 
à croiser jeur vol au milieu de la vapeur des 
ondes , et à se balancer sur ce bouillonnant 
abîme. 

Ce n'est qu’après avoir été un quart d’heure 
la proie de ce spectacle , que j’aperçus près dp 
moi plusieurs beautés britanniques : elles étaient 
vêtues de blanc , et parées comme des reposoirs 
de Fête-Dieu ; bas de joie blancs à jour, et sou- 
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liers aussi petits que leurs pieds pouvaient le 
permettre. Avaient-elles pensé que. la grotte de 
Neptune exigeât une mise aussi élégante que te 
palais d’un lord? Quoi qu’il en soit, le dieu les 
traita sans galanterie , et dans peu d’instans elles 
furent aussi trempées que les mousses de ces 
lieux. 

La plus grande partie de Tivoli est bâtie sur 
là rive gauche de l’Anio. Un pont de bois', sus- 
pendu sur la chute même du fleuve, conduit à la- 
rive droite. En suivant l’espace d’un mille la 
chaîne des montagnes qui s’arrondissent autour 
de la ville , et qui en sont séparées par une vallée ■ 
profonde où l’Anio a creusé son lit, on se trouvé 
en face des cascatelles qui s’élancent d’une plate- 
forme élevée sur laquelle la ville se groupe 
d’une mauière aussi gracieuse que pittoresque. 

Ces cascades, disposées en amphithéâtre dequa- 
tre étages , tombent les unes sur les autres avec 
bruit et vivacité ; mais comme on a les oreilles 
et les yeux encore tout remplis de la grande 
chutç, il semble que les cascatelles se déroulent 
paisiblement parmi les gazons , ainsi que de 
grands rubans blancs sur un tapis vert. C’est ici 
qu’on recueille avec délices toutes ses émotions ; 
ici , les regards saisissent l’ensemble et toutes les 
parties de Cet admirable paysage , où tout est 
varié, où tout est contrasté de manière à char- 
mer â la fois les yeux et les pensées ; ici, la na- 
ture parle aux sens et à l’àme. Regardez ces Ion- 
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gués llles de cyprès qui s’avancent jusqu’à la 
naissance des cascatelles •• l’immobilité de leurs 
tiges j le silence de leurs rameaux , opposés au 
mouvement, au bruit des ondes qui s’élancent ; 
le deuil de leur feuillage ressortant au milieu de 
la tendre verdure de la prairie , vous invitent à 
la méditation. Ne semble-t-il pas , à la vue de 
ces arbres lugubres , que Ta mort soit venue 
planter ses enseignes au milieu de l’empire de la 
vie ? Dans ce site, tout m’entretient de la phi- 
losophie d’Horace : je crois lire sur l’écorce de 
ces cyprès les vers dans lesquels il interpelle 
l’ombre d’Archyta. J’évoque à mon tour l’om-’ 
bre du poëte , et je lui demande des inspirations 
pour exprimer en langue gauloise- sa belle ode 
sur Tivoli , et je trace , en présence des casca-* 
telles , les vers suivans : 


Que d'autres chantent Rhode , Éphèse ou Mithylénc-, 
Ou d’une double mer Coryuthc souveraine, 

Thèbes chère àBacchus , Delphe aimé d’Apollon , 

Ou desThcssaliens le fortuné vallon ; 

Que d’autres , nuit et jour sollicitant leur verve 
Pour louer les remparts de la chaste Minerve, 

Se couronnent le front du paisible olivier; 

Que , célébrant d’Argos l’impétueux coursier, 

De Mycèno vantant l’opulence et l’empire, 

En l’honneur de Jtinon ils fatiguent leur lyre : 

Ni Sparte et scs vertus , ni Laryssc et ses champs , 
N’excitent en mon cœur des transports si touchana 
Que les bois de Tibur aux ondoyantes cimes , 

Et l’Anio roulant d’abimes en abîmes , 
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Et le* eaux d’Albunée épanchant leur trésor 
Au pied du vert pommier et de l’urbre aux fruits d’or. 
Ainsi que le Notus , précurseur des orages , 

Balayant devant lui les ténébreux nuages, 

Revêt souvent le ciel d’une écharpe d’azur, 

Chasse aussi le chagrin par {es flots d’un vin pur, 

Plancus : suis ce conseil donné par la sagesse, 

Soit que de ton Tibur tu goûtes l’ombre épaisse, 

Soit que l’aigle t’entraîne aux camps de nos guerriers. 
Teucer, forcé de fuir son père et ses foyers , 

Do Bacchus sur son front ceignant le vert feuillage, 

A ses tristes amis adressa ce langage : 

« O vous qui partagez mes biens et mes revers ! 

« Compagnons , -laissons-nous porter dans l’univers 
« Où voudra le Destin , moins cruel que mon père. 

« Apollon, dont la voix n’est jamais mensongère, 

« Promet que sur un sol et vierge et plus fécond 
« Une autre Salamine élèvera son front. 

« Rien n’ast désespéré pour la troupe intrépide 
« Dont Teucer est le chef , dont Touper est le guide : 

« Par des maux bien plus grands nous fûmes éprouvés, . 
« Repreuez donc courage, ô mes amis! buvez ; 
a Dans le vin aujourd’hui noyez toutes vos peines: f 

« Demain nous remontons sur les liquides plaines, » ■ 


lu* 
t - 


Quelle est rapide , la fui,te des heure? , Iorsr- 
qu’on est absorbé dans la contemplation d’une- 
nature belle de sa beauté primitive ! Dans peu* 
d’instans la nuit va tirer son rideau sur fcet im-, 
posant et gracieux paysage. Déjà le disque dtr 
sojeil, touchant les flots de la mer Tyrrhenicnne, ’ 
borde d’une frange de pourpre de légers nuages 
blancs comme la neige. Déjà ses derniers rayons 
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glissent sur celle Rome qui m’apparaît à l’hori- 
zon ; sur cette Rome qui se prétend vivante , 
mais dont l’épitaphe est gravée sur ses' édifices 
modernes plus que sur les ruines de scs monu- 
mens anciens. 

MONT SACRÉ. 

Le premier jour de l’hiver , j’étais au sommet 
du Vésuve : me voici sur le Mont Sacré , à la 
naissance du printemps. Là , mes yeux u’out 
rencontré qu’une nature frappée de stérilité et 
couverte de tous les vestiges de la destruction : 
ici, la nature brille émaillée de fleurs ; et, couché 
parmi leurs parfums , je me plais à rêver sur 
les grandes catastrophes dont ce point du globe 
fut le théâtre. C’est ici que l’indignation popu- 
laire fit une éruption plus violente que celles 
qui déchirent les entraillesdu volcan de Naples; 
ici , les passions humaines , comme les laves du 
Vésuve, surmontant tous les obstacles , renver- 
sèrent les remparts du despotisme oligarchique. 
Royic , par l’exil des Tarquins , avait conquis la 
liberté au profit des patriciens : ici, par laciéa- 
tiou du tribunal , elle la conquit au profit du 
peuple. 

C’est en frappant cette montagne du pied que 
Siciuius Bcllutus en fit sortir tout armé ce pou- 
voir destiné à protéger les droits du peuple , 
mais qui, trop fortement constitué^ ébranla sou- 
vent l’édifice qu’il devait soutenir. 
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Dans la suite , sous les empereurs , je vois éë 
même pouvoir passer dans leurs mains sous la 
dénomination de puissance tribunitîenne, titré 
sans lequel ils n’étaient pas réputés tyrans légi- 
times. 

Ainsi , un instrument de sécurité pour le peu- 
ple devint , dans la suite , l’instrument de sort 
oppression , de même que le soc nourricier qui 
sillonne. les plaines est métamorphosé en glaive 
homicide par les guerres civiles. 

Il me semble que les murmures de l’Anio 
qui baigne les pieds du Mont Sacré , mariés aux 
murmures des vents qui agitent ces bruyères 
sauvages , apportent à mon oreille les accens 
des premiers tribuns du peuple , lorsqu’ils ré- 
pondirent aux harangues des députés du sénat. 
Je crois t’entendre aussi , Menennius Agrippa , 
toi qui sus , par une rugéuieusc allégorie , cal- 
mer les flots orageux d’un peuple révolté , et qui 
élevas le modeste apologue à la hauteur de la 
plus sublime éloquence. Le peuple, déjà fa- 
çonné au joug , allait s’y soumettre encorq, si 
ses défenseurs n’eussent opposé images à images , 
en déroulant aux yeux de la multitude le ta- 
bleau de ses malheurs passés , gages de peit 
malheurs à venir. Alors fut créé ce fameux veto 
par lequel le peuple paralysait l’action du sénat, 
et dont les rois se servent aujourd’hui contre les 
peuples , comme d’un Palladium du despotisme. 

Tu frémis , Coriolan , et tu lanças un regard 
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farouche sur celte montagne , lorsque tu sortis 
de Rome proscrit par les tribuns du peuple. Tu 
invoquas Némésis , eu lui promettant des au- 
tels sur le sommet du Mont Sacré; 

Ce furent aussi des cris de vengeance que vin- 
rent faire éclater en ces lieux le peuple et l’ar- 
mée , lorsque le Forum vit la mort tragique de 
Virginie. Les décemvirs en pâlirent, et ils com- 
prirent que leur tyrannie allait trouver son tom- 
beau près de ce berceau de la liberté. Le peuple 
redemanda et obtint ses tribuns dans le même 
endroit où il les avait élus pôur la première fois. 
Ainsi la mort de deux femmes délivra deux fois 
Rome de ses tyrans. 

Quel espace entre moi et tous ces événemens ! 
Le Mont Sacré lui-même , abaissé par le poids 
des siècles , n’est plus aujourd’hui qu’une hum* 
ble colline autour de laquelle apparaissent çà 
et là des tombeaux en ruine, qui , couverts d’un 
toit de paille , ressemblent à des ruches d’a- 
beilles. En face de moi s’élève le monument 
appelé mausolée d’Agrippa. Le pâtre en chef en 
a fait sa demeure ; les pâtres subalternes se sont 
logés dans des tombes anonymes. C’est là qu’ils 
mangent , dorment et se multiplient. Ces êtres 
insoucians prennent leurs ébats parmi les cen- 
dres des consuls romains : ils conspirent pour la 
vie dans l’empire de la mort. 

La plaine qui s’étend au pied du Mont de la 
Liberté sourit aux regards et respire la fraîcheur 
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et l’espérance. La verdure des pâturages est 
coupée par des lignes blanches* de troupeaux de 
brebis , et par les sinuosités de l’Anio qui sem- 
ble , à force de replis , vouloir remonter vers sa 
source et regretter les bois et les montagnes de 
Tivoli ; tandis que des milliers d’alouettes s’é- .. 
lèvent en gazouillant au-dessus du Mont Sacré , 
et vont , au haut des airs , dorer leurs ailes aux 
premiers rayons du soleil levant. 
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PIÈCE JUSTIFICATIVE. 
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AVVISO. 

4 1NNIBALE del Titolodi S. Maria in Trastevere délia 
S. R. C. Preie CARD. DELLA GENGA , délia 
SANT1TA' DI NOSTRO S IGNORE Vicario Ge- 
nerale ec. 

Iw occasione che Sua Santita’ ha accordato l’Indulto 
de’ Latticinj , o délié Carni nel Tempo Quaresimale , è 
stato expressamente vietato dai Nostri Predeeessori ogni 
anno con Editti sotto gravi pene ai Caflettreri , Trattori , 
Osti fÆ Chiunqne altro che fornisca viveri di sommi- 
nistrare i eibi vietati a chicchesia per eolazioni , per cene, 
fuori di tempo in Somma deli' unica Comestione , nella 
quale soltanto a quelli , che sono obligati al digiuno , e le- 
cito servir» delF Indulto : permettendo per quelli , che 
per sainte , o altre cause non si a no obligati al digiuno, d» 
apprestar loro il ncccssario in Camere separate , e lontane 
dalla vista di ognuno. 

La osservanza di qaesti Editti è srettamente comandat» 
Col présente Avviso , ed i contraventori saranno irremisi- 
bilmente soggetli a subire un Mese di Carceré , o venti- 
einque colpi di bastone al Cavalletto nella publieaStrada 
avanti le loro rispettiva Trattorie , Osterie, Botteghe di 
Caffe ec.' , e saranno soggetti alla Stessa pena , se non ter- 
rano affisso in luogo a tutti visibile ne’ luoghi , ovedanno- 
a mangiare , il présenté Avviso. 

Dato dalla Nostra Residcnza li S. di Marzo i8ai. 

A. Gard, Vicario. 

Antonio Argefiti Sostituto. 

Borna *8 îi. Presso Vincenio Poggioli Stampatore CataeraJe. 
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AUTRE PIECE JUSTIFICATIVE. 


S. ROMANA, ED UNIVERSALE 1NQUISIZIONE. 

LA SANTITA’ DI NOSTRO SIGNORE, Prefetio., 

Emo Sig. Car. Giulio-Marin délia Somaglia , Segretaïio; m 

Etni di Pictro, Pucca, Gallcfii, Brancadoro, Gabriel li , 
Casselli, Oppizzoni, délia Genga, De Gtegono , Fon- 
tana , Consalvi. 

Rmi .CoksulTobi. 

Monsigg. Francesco Bertazzoli , Arciv. diEdossa.Candidb- 
Mariu Frattini , Arciv. di Filippi. PietroCaprano, 
Arciv.. d’iconio. A 

Gaudenzio Patrignani, Vescovo di Fcrcntino, • 
Fabrizio Tnriozzi , Assessore. 

Carlo Pudiciui', Segret. di Fropaganda. Frauccsc ♦ 
Scrlupi , Dccano délia Sagra Rota. 

P. M. Filippo Aui'oasi ,• Maestro del Sagro Pallazzo Apos- 
tolico. 

P. M. Bcnedctto-Maurizio Olivieri, dclf Ordine do’ Pro- * 
dicatori, Commissario. * , 

P. M. Pio-Maurizio Viviani, Pro-Vicario Generale, èProcv . 
do’ Prodicatori. 

P. M. Jucopo Belli , ex-Proc. Generale de’ Minori Con- 
vcntuuli. 

P. Michelangclo Toni , Generale ‘lie’ Chierici Regolari 
Minislii dcgl’ InCcrmi. 

P. Arcaugclo dcll’ Assnnta , Carnnclitano Scalzo. 

P. Ab. D. Mauro Capptllari , Proc. Generale de’ Camal- 
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P. Viricénzo Je Massa , Commissario Generale de’ Minori 
•' . Osscrvanti. ' ‘ 

P. Paeifico Deani da Brescia , de’ Minori Osscrvanti. 

P. Antonmaria Grandi, Proc, de’ Barnahiti. 

P. 'Giuscppc-Maria da Pescia de’ Minori Cappucini. 

P. M. Raimodo Àngelini , dell’ Ordinc de’ Predicatori , 
primo Compagno. 

Sigg. Gianfranrcsco Avv. Libcrt, Fiscale. 

Leandro Avv. Ciufla , Coadiutorc 'con futura suc- 
cessione. 

Felice Avv. Rccalcati , Av vocale de' Rei. 

» Angelo Ruglioni, Sommista. 

Camillo AvV. Benzi , Giudice Relatore délie Cause 

f , V 

Cri min ali profane. 

Camillo Sparziani , Capo Aotajo. 

Rmi QüALIFICATORI. . 

• V * 

Mensig. .Camillo Kubbi. 

J. M. Anlonio Tracchini , Proc. Gcn. de’ - Minori Con- 
. •„ ventuali. * 

Sia:. D. Paolo Canouica Polidori. 

O • . . 

R, Giarobattista Piccadori, Vie. Gcn. do’ Ghicrici Minori. 
Sig. D. Pietro Oslini. 

. v La Cancelleria di que s ta Congregazione è attual- 
mente nûl Coventp di Santa Maria sopra Minerva. 


Borna Nella Staispcrîà Crècas. Cou approv. e Privilegio Ponliûcio. 
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Page 8a, ligne 2 : 


' ERRATA. 

s • 


Au lieu île Matocco, lisez liarburone. 

'•* •. - . 4 ' 

l’age rte, ligne 2: ( 

Celte bénédictiou’soi tant du ccrtlc étroit des bénédictions ordi- 
naires, le 1 Pontife, courbé sous le faix de trois couronnes et de trois 
quarts de siècle , est comme suspendu entre le ciel et la terre. Ces fon- 
taines jaillissant.....?., excitèrent, etc. r 

U faut ainsi rectifier le sens et la ponctuation de rette phrase : 
Cette bénédiction sortant du cercle étroit des bénédictions ordi- 
naires; ce l’outife courbé tous le fajx de trois couronnes et de trois 
quarts de siècle, et comme suspendu cutrc^c ciel et la terre;, ces fon- 
taines jaillissant exciterait , etc. „ 
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